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RANPEACGE 


We have lingered in the chambers of the sea 
By sea-girls wreathed seaweed red and brown 
Tull human voices wake us, and we drown. 


T.-S.ETI0T 


Ainsi la plage était nue de sable et de nageuses 

Mais je n'avais jamais joué avec ses charmeuses. 

Je risquais et sou/flais sur mon imagination 

Qui me fréquentait sans relâche dans ses plongeons : 
La plage en face aux longs cils sur la mer égaillée l 
La plage privée, charnelle, humide et colorée ! 

Les loups de mer s'enfonçaient dans les limons vivants 
Se déchirant de crocs cassés dans des hurlements, 

Au plus creux des remous qu'ont agité les Sirènes. 

Le beau canari chantait : « Prenez garde l > aux plongeurs. 
Les loups de mer accablés de passions surhumaines 
Levaient la dent du STRUGLE FOR LIFE dans la vapeur 
Ecarlate au sang répandu des œufs d'or des filles [ 
Qui se disputait l'éternel festin dans la ville. 
Botanique épouvantée de laquelle émergeaient 

Des gueules affamées, croquant des ventres épais ? 
l ‘habite la profondeur des eaux qu'ont explorées 


Les chercheurs d'or fouillant des chevelures mêlées : 
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Un plongeon de la plage a conduit je ne sais où 

Ce trait de l'œil allongé revenu jusqu'à nous ; 

Je ne veux plus me détourner de la mer de plage ! 
J'aime trop ses combats nietzschéens dans son partage 
Et j'aime trop sa loge où je vois sans être vu : 
L'homme à côté de moi dort dans un golfe repu. 

La femme enfin revient de son état d'esclavage 


7 1 
Reposant sur la plage embaumée sur son corsage . 


Jacques RACETTE 


JL ESS SE è : pour Ja vi : : : 
essence de ce poème est la lutte pour la vie et nous reporte aux premières images 
e l'antasia. 


130 


Le mystère de la Passion 


Mesure des personnages 
Jésus au Jardin... 


Le moment le plus douloureux de la Passion du Christ, c’est peut- 
être l'Agonie. Jésus y est flagellé, crucifié, transpercé, non dans son 
corps, mais dans son esprit. 

Chose étonnante, lui « qui était venu au monde pour cela », au 
moment suprême, « il se trouble », comme s'il ne voyait plus ce qui nous 
paraît, à nous-mêmes, si simple, si clair. 

Lui, notre maître, notre modèle, notre force, notre lumière, il hésite, 
il dit : « Père, s’il est possible... » 

C'est ce doute, cette angoisse, cette impuissance à discerner, à juger, 
qui fait son principal tourment. 

Mais, dès que Juda a paru, la volonté du Père se manifeste si 
vivement, que l'esprit est fixé, l'âme allégée : « Levez-vous, allons, le 
voici | ».… 

Ce n'est pas un vaincu que l'on traîne au supplice, c'est un athlète 
qui va conquérir des lauriers. 

* * * 
Jésus devant Caïphe.. 


Jésus, devant le Sanhédrin, c'est, poussé à l'extrême, le conflit des 
théologiens et des prophètes, de la lettre et de l'esprit, de la tradition et 
de la vie. 

Socrate devant ses accusateurs, Jeanne devant ses juges, Jésus de- 
vant l'Assemblée des Juifs, c'est la lutte permanente de tout ce qui, en 
l'homme, est habitude, durcissement, cloisonnement, contre tout ce qui 
se révèle puissance de renouvellement, d’'assouplissement, de libération. 

Spectacle de laideur, de mesquinerie : tant de logique apparente, 
ces contradictions que l'on relève dans la doctrine d'un homme dont on 
ignore tout, ce besoin d'appuyer sur la Parole même de Dieu les raisons 


qu'on a de saper son Œuvre... 
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Hypocrisie, duplicité, subtilité. I} ne se passe pas de jours que des 
hommes ne reprennent ce mélodrame. Caricatures de Ja religion et de 
la justice, qui n'en font que mieux ressortir la vraie grandeur et la né- 
cessité. 

Jésus, devant cette parodie, se tait. II laisse à ces consciences faussées 
la possibilité de s'écouter, de se reconnaître. Peine perdue : elles crieront 


à s'en rendre sourdes. 
% * *# 


Jésus devant Pilate. 


Pilate donne cette leçon illustre et inoubliable, que les petits défauts, 
autant que les grands, peuvent faire un criminel. 

Il est, par excellence, l'homme inférieur à sa tâche. L'homme qu'une 
ambition excusable a conduit à assumer un rôle, et qu'une vanité secrète, 
enfantine, empêche de s’y trouver mal à l'aise. 

Il est le fonctionnaire identifié à sa fonction, évidée par elle. I} a 
pour horizon moral la ligne dorée des salons qu il a convoités. Vérité, 
justice, sont des mots qu'il répète, qu'il révère, mais qui ne rendent en 
lui aucun écho. 

L'humanité a été contractée, dans sa personne, à la mesure de ses 
aspirations. L'encens du pouvoir l'a paralysé. Devenu idole, il n'ose 
plus remuer le pied, par crainte de déplaire à ceux qui l'ont hissé sur le 
socle. Même un dieu, sous peine de déplaire, ne peut rompre avec cer- 
taines conventions. 

Ainsi l'homme, qui se lève pour défendre Jésus, est un homme ligoté, 
mort à toute vraie grandeur. Ce n'est pas la justice, qu'il essaye de dé- 
fendre : c'est uniquement cette justice, cette paix, cette tradition qui 
fondent un ordre, dans lequel [ui-même s’est trouvé une place assurée. 

Pauvre homme, pralique, réaliste, sensible, éloquent, cultivé, qu'un 


mauvais destin avait mis ce jour-là face à face avec l'Absolu. 


Hyacinthe-Marie RogiLLARD, OP: 


La transfiguration de la chair et la messe! 


« L'Incarnation est la seule histoire intéres- 
sante qui soit jamais arrivée». 
PécuY 


Notre religion n est pas un ensemble de formules abstraites : chacun 
de nos dogmes apporte une solution à un problème de vie. Parmi les 
difficultés qui nous inquiètent, la part que doit occuper le corps dans 
notre comportement spirituel est l'une des plus angoissantes. Quelques 
penseurs irréalistes ont cru apporter une solution rassurante en établissant 
un divorce irréductible entre la chair et l'esprit. Ils attribuaient toute la 
faiblesse à la chair, et toute la force à l'esprit. C'est, comme on le sait, une 
position hérétique. 

Ce nest certes pas sans appréhension que nous entreprenons de 
saisir les secrètes harmonies du sensible et du surnaturel. D'une part, 
les yeux de la chair ne peuvent pénétrer l'infini. D'autre part, le divin 
ne nous est ordinairement donné que dans les choses. I] nous faut lire 
dans leur transparence ou leur grossière concrétion la portion du parfait 
qu elles contiennent. Comment forcer Ja matière à devenir pour nous de 
plus en plus diaphane, à nous livrer la Vérité éternelle ? Mais enfin, on 
nous a heureusement appris que toute réalité même matérielle devient 
« considérable », parce qu'elle est une participation de l'essence divine. 
Et de toutes les créatures matérielles, le corps de l'homme est la plus 
excellente, puisque « le Verbe s’est fait chair afin que la chair püt devenir 
Verbe ». 

L'homme est un être de chair, un être raisonnable, un être de grâce. 
Mais il ne peut être ni raisonnable ni spirituel s'il n'est d'abord charnel, 
au sens que lui a indiqué le Saint-Esprit. L'homme est une âme incarnée. 


Pour nous rendre compte de cette grandeur et de cette misère, il ne nous 


1. Ces réflexions fragmentaires — qui ne sont pas autre chose que des annotations de 
lectures spirituelles — se veulent sans prétentions théologiques ou littéraires. Le lecteur voudra 
bien les parcourir avec une intention analogue à celle qui les a dictées : le désir d'intégrer 
toujours davantage l'acte principal du culte aux préoccupations les plus fondamentales de la 
vie quotidienne. 
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est pas absolument nécessaire de consulter les plus orands moralistes, 
d'épuiser la sagesse des philosophes et des théologiens : il nous suffirait 
de méditer le Missel. Nous y sommes confrontés au mystère central qu'est 
l'Incarnation, cette solution de miséricorde accordée par Dieu au premier 
péché, cette condition de la satisfaction surabondante de la Rédemption 
par la douleur. 

L'Eclise connaît les nécessités et les ressources psychologiques de 
l'homme. Elle sait qu'elle ne parviendra à Jui faire désirer, aimer et 
posséder les réalités invisibles qu'au moyen des visibles. Elle est, non 
seulement le plus sûr docteur, mais aussi le plus habile poète, le plus 
subtil symboliste qui puisse séduire l'intelligence humaine par le truche- 
ment des valeurs sensibles. Par le vaste univers des signes surnaturels 
qu'est la liturgie, l'Eglise propose à notre attention des tableaux au delà 
desquels elle nous apprend à deviner l'Ineffable. 

Si nous ouvrons le Missel, si nous Y recherchons ce qui y est inscrit 
pour signifier notre incarnation surnaturelle, nous trouvons d’abord l'af- 
firmation des vérités suivantes. Le corps est partie essentielle de l'homme. 
Le corps de l’homme est ordonné à la spiritualisation. La vie de l'homme, 
dans son corps aussi bien que dans son âme, trouve son modèle dans le 
déroulement de cycle temporal. Le commun de la messe est orienté vers 
une incarnation sans cesse renouvelée. La consommation de la messe est 
la communion, cette autre Incarnation. 

Aux trois sections de l’année liturgique (Avent, Carême et Pente- 
côte) correspondent trois situations de la chair de l’homme : la chair 
innocente, la chair pénitente et la chair spiritualisée. 

Il n'y a eu que trois chairs innocentes, et elles nous sont offertes 
dans la première partie du cycle liturgique. Jean Le Baptiste est purilié 
dès avant sa naissance : sa mission sera de dénoncer toutes les voluptés, 
dans la personne d'Hérode. Marie est conçue par un miracle : elle pro- 
duira le Corps par excellence. Jésus n'aura pas de père ici-bas : il insti- 


tuera le sacrement de la paternité. 
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Tant dans le cycle temporal que dans le commun de la Messe, la 
Très Sainte Vierge apparaît comme Île lieu de rencontre de la misère 
humaine et de la divine Miséricorde. 


Comme matière, le corps occupe la dernière place dans la hiérarchie 
des êtres. Sujet au péché, il oît dans la plus complète abjection. S'il 
n'avait la promesse de la Rédemption, il serait condaminé au désespoir. 
Mais par la condescendance divine, le corps partage la spiritualité même 
de l'âme : il peut recouvrer une candeur plus éclatante que certaines 
innocences ; il peut s'ouvrir à l'espérance d’une divinisation. 

Marie permet à Dieu la descente la plus complète qui soit com- 
patible avec sa nature. Grâce à elle, il ne se contentera pas de racheter 
l'homme par un simple acte de sa volonté. Il ne se satisfera pas d'assumer 
une forme angélique. Il ne voudra pas paraître parmi nous avec un corps 
clorieux. Il pourra réunir les extrêmes : sa propre infinité et notre quasi- 
néant, sa propre sainteté et certaines conséquencs physiques du mal que 
nous avons commis. C'est cette srandeur et cette humilité que Marie 
chante dans le Magnilicat. Avant elle toutes les générations n'ont d'autre 
Fin que de lui préparer un corps non soumis aux prestiges de Satan. À 


partir d'elle, le corps peut vraiment devenir la monstrance de l'âme. 


À son tour, le Christ exalte la collaboration du COrps dans l'œuvre 
du salut. Il sanctifie les épousailles, car il sait qu'il n'est pas bon que 


l'homme soit seul. 


« Epoux, aime ton épouse comme le Christ a aimé l'Eglise et s'est pour 
elle livré, 

Afin de la sanctilier, la purifiant dans l'eau baptismale par la Parole, 
et de la faire paraître devant lui, glorieuse, sans taches, ni rides, 
ni défauts, mais sainte et immaculée. 

Ainsi les maris doivent aimer leur femme comme leur propre corps. 

Celui qui aime sa femme s'aime lui-même. 

Personne ne haît sa chair, il la nourrit, au contraire : il en prend soin 
comme le Christ de l'Eglise. 


Car c'est nous les membres de son corps. 
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C'est pour cela que l'homme quittera son père et sa mère, et il adhérera 
à son épouse, et ils seront dans une même chair tous les deux ». 


S'PaviEphre5! 


Les épousailles d'Adam avaient été malheureuses. Jésus veut réparer 
cette faillite. À Cana, il s’assied entre l'époux et l'épouse. Sa présence 
réelle descendue sur l'amour humain fait de cette union une solidarité 
éternelle. Il inaugure ses propres noces avec l'humanité qu'il consommera 
sur le lit nuptial et douloureux de Ja Croix. Jésus épouse son Eglise. A 
cause de cet hymen, l'homme ne pourra plus se plaindre, avec le poète : 
« Fils de l'homme et de la femme ? Je pensais être plus que cela ! » — 


Il clamera : « Je suis aussi Fils de Dieu, puisque je lui dis : Père ! » 


Si nous examinons une partie du cycle temporal, nous retrouvons 
par exemple, avec le troisième dimanche après l'Epiphanie, le thème de 
Ja chair, non pas présentée dans la beauté sans tache du Baptiste, de 
Marie et de Jésus, mais dans sa faiblesse et sa déchéance. Les lépreux et 
le centurion illustrent la chair malade. La tempête sur le lac, c'est la 
chair qui a peur. L'ivraie et le bon grain, c'est la chair sollicitée par le 
mal. Plus loin, le grain de sénevé permet à l'humilité de la chair de colla- 
borer aux grandes œuvres de l'esprit. Mais il serait trop long de pour- 


SUIVre... 


Le temps du carême s'ouvre sur une double perspective : la prédica- 
tion de la pénitence pour mortifier les trois concupiscences, et Ja prédica- 
tion des triomphes surnaturels de Ja chair réalisés à Ja transfiguration. 
Cette alternance se poursuit jusqu à Pâques. Deux exemples seulement. 
A la parabole du démon muet signifiant l'impureté, répond le miracle 
de la multiplication des pains, satisfaisant aux légitimes besoins des 
corps. À la cécité qui frappe l'orgueil des Juifs fait pendant le triomphe 
des Rameaux. Puis, c'est Ja crande Semaine el ses douleurs, avec, au 
bout, la chair glorifiée de la Résurrection. 


Après Pâques, c'est encore la chair qui nous est un gage de certi- 


tude. Béni soit le nisi videro.. de l'apôtre incrédule ! et les dimanches qui 
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suivent annoncent l'attente de toute chair : L'Esprit-Saint. Poursuivant le 
déroulement de la Pentecôte, nous pourrions voir Ja spiritualisation de la 
chair maintenant rachetée. 

Le cycle sanctoral nous apprendrait comment cerlains sainis se 
classent d'après le sacrifice qu'ils ont fait de leur corps à Dieu: les 
vierges et les martyrs. Les vierges ont renoncé aux jouissances les plus 
puissantes et les plus fondamentales qui sont celles de l’ordre vénérien. 
Mais ils possèdent, transcendés, les pouvoirs du corps, en ce sens que 
leur détachement leur permet une générosité analogue à celle de la géné- 
ration. Les martyrs — à long ou à petit feu — ont offert le plus grand 
témoignage qu'on puisse exiger d'un ami : l'existence même du corps. 

Si maintenant nous examinons — même superficiellement — l'ordi- 
nation des actions du commun de la messe, nous assistons au déroule- 
ment des scènes d'un drame. Un premier acte introduit Je conflit : l’homme 
pécheur n'ose se présenter devant son maître. Un deuxième acte ap- 
profondit Ja situation : la créature est incapable d'attirer sur elle la bien- 
veillance divine. Enfin, le dénouement providentiel montre Dieu qui se 
penche sur l'homme et veut se donner à lui en nourriture. Cette « divine 
comédie » rappelle des événements historiques et propose des réalités 
surnaturelles. Elle opère par une suite de signes sensibles qui intéressent 
d'abord la chair. Particulièrement aux messes solennelles, l'imagination 
s'exalte à l'inspiration des prophètes et des poètes sacrés, à Ja musique 
grégorienne, aux évolutions hiératiques ; elle recherche la signification 
des ornements ; elle apprend l'histoire que raconte le peuple des saints 
de pierre ; elle s'émeut au symbolisme des architectures. 

Pour une conscience chrétienne attentive, la messe ne comporte pas 
seulement un enseignement doctrinal : elle est plus qu'une fonction reli- 
gieuse collective : elle est un repas fraternel.… Mais elle est tout cela parce 
que d'abord elle ne dédaigne pas d'être une émotion, parce qu'elle veut 
bien atteindre l'âme avec la complicité du corps. Grâce à cette sensibilisa- 
tion, l'âme est centrée et retenue sur les valeurs surnaturelles. L'aspersion 


du début signilie, comme tout à l'heure, le lavabo, la purification. Quand 
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le prêtre baise les reliques des saints martyrs, c'est pour honorer dans leu: 
chair même ceux qui ont triomphé dans les combats de la chair. Les signes 
tracés sur le front, les lèvres et le cœur évoquent la collaboration de la 
pensée, de la parole et des passions maïtrisées. L'agenouillement, au 
Credo, veut faire participer le corps à l'Adoration du Verbe Incarné. 
Si les clercs reçoivent les offrandes des fidèles, c'est pour les associer 
matériellement au sacrifice. L'encensement des assistants montre que 
leurs corps sont les temples du Saint-Esprit. Le baiser de paix marque 
l'union des cœurs. Le pain et le vin sur l’aute!, c'est la nature qui s'offre 
au miracle de la transsubstantiation. Nous demandons le pain quotidien, 
depuis les aliments jusqu'à l'acceptation de la volonté du Père. Nous 
implorons la délivrance du mal, des subtilités de l'orgueil aux pièges 
de la volupté. Puis, nous mangeons une vraie nourriture, don temporel 
qui devient pour nous un remède éternel. Et, alors, tout est consommé | 
Le corps et l'âme ont goûté l'humanité et la divinité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Et nous pouvons croire, vraiment réalisée cette fois, Ja falla- 
cieuse promesse de Satan à nos premiers parents : « Vous serez comme 
des dieux ». 
F. Clément LockqueLz. E. C. 


«Zone» de Marcel Dubé 


Le théâtre est un art difficile à aborder et le dramaturge peut se dire 
le fils dénaturé autant du poète que du conteur. Avant « Le malade 
imaginaire » ou « Georges Dandin » il y avait « Le roman de la rose ». 
Ft Racine devait refuser doucement l'ombre entreprenante de Ronsard 
s'étirant entre deux Virgile. Boileau n'avaitil été [à que. 

L'art théâtral participe à la fois du roman et de la poésie. Jl est une 
poésie disciplinée, soumise aux limites et à la rigueur d'un récit. Les 
hommes ont fait courir bien des renards de pages en pages. Certaine rose 
que je connais babillait de bien centilles choses. Mais l'idée d'animer 
les pantins, de les habiller de chair n'est venue qu'avec l'assurance de 
dominer le mouvement physique et celui de l'âme. Ainsi il fallait Nellisgan, 
Saint-Denys-Garneau, Gabrielle Roy, André Langevin, et Ja liste s’al- 
longe depuis quelques années, avant de produire un dramaturge cana- 
dien de valeur. J'en demande pardon à Pierre Dagenais et Gratien 
Gélinas, mais Marcel Dubé les a rejoints avec « Zone » et rien ne m em- 
pêche de croire qu'il ne les dépassera pas. 

L'an dernier, Marcel Dubé présentait au festival d'art dramatique 
une pièce en un acte, « De l'autre côté du mur ». On lui accorda le grand 
prix de la meilleure représentation canadienne-française. L'auteur se 
remit à l'œuvre avec plus d'ambition. « Zone », cette année, remporte le 
crand prix du festival. Le public corrobore le jugement. Un jeune homme 
de 22 ans est consacré dramaturge de classe. 

Pour construire une pièce en trois actes de [a seule idée, mélo- 
dramatique à souhait, de la contrebande des cigarettes américaines, il 
fallait déjà énormément d'audace. Un bande de contrebandiers dans un 
quartier louche, les balles sifflant au ras d'oreilles mal lavées.. tout çà 
peut fournir bonne matière pour de l'irrespectable théâtre de boulevard. 
Mais il n'en est pas du tout ainsi. Les contrebandiers sont humains. Et 
ces humains sont des adolescents. Leur monde n'est pas celui des adultes, 


jusqu à Ja minute du châtiment. Des crimes qui ne portent pas ce nom, 
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quand ils sont commis, auront la punition réservée aux conscients, aux 
adultes. Enfance, que le rêve mène au crime et à la mort. Les autres sont 
les coupables. Ceux qui ont fait le compromis, les conscients, les évolués, 
les vieillis. Déjà, l'ascétisme triste d'Anouilh. 

Un fond de cour sale. Les toits vieillis de maisons branlantes versent 
l'ombre froide, masquant [es trous d'une clôture en planches. Derrière, 
très loin, porté par les gratte-ciel comme sur un pavois, le soleil. Il est 
quatre ou cinq heures. Les contrebandiers amateurs attendent le retour du 
chef, parti en mission. Moineau, un idiot à Ja Dostoïewsky, un simple 
d'esprit qui comprend tout. Une musique triste et lente naît de ses lèvres. 
Passe-partout, aussi vaniteux que son nom. Le seul qui fera le mal en 
toute conscience. II fallait lui donner le mauvais rôle. Derrière, ardente, 
Ciboulette guette sans cesse le retour de Tarzan, le chef. Et ses yeux 
disent le rêve où s'irrite déjà la femme que l'aventure révélera tout à 
l'heure. 

Voilà les personnages principaux posés, définis. Tous nécessaires. 
Il ne reste qu'à leur fournir l'action. Le romancier cède la place au dra- 
maturge. Le « jeu >» commence. En l'absence du chef, Ja discorde règne 
au sein de la petite bande. Ciboulette reproche à Passe-partout son 
insubordination aux ordres de Tarzan. Elle lui crache sa haine de le 
connaître voleur et menteur. Araignée parmi les phalènes. Passe-partout 
est le seul à comprendre la vérité, la dure vérité des adultes. On vole, 
on tue. I] ne s'agit que d'éviter d'être du côté des captifs. Les autres de 
la bande sont encore des enfants, prisonniers d'un beau rêve où il n’est 
pas encore de règle au jeu. 

.« Tu as l'air de croire qu'il existe une vérité dans la vie. Vous 
vous croyez tous sincères, parce que vous obéissez au chef, hé bien ! vous 
vous trompez. Il nya que moi de sincère ici, il n y a que moi de fidèle au 
métier de voleur, il n y a que moi de vrai. Vous autres vous vous amusez, 
vous rêvez d'être ce que vous êtes. Vous n'êtes pas vrais ». … <Je ne 
suis pas méchant, je suis ce que je suis et je ne tiens pas à changer ». 
Ciboulette refuse de quitter l'illusion... au moment où paraît le magicien 
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qui les domine, Tarzan, le chef. II distribue brièvement les ordres comme 
un possédé de l'action rapide et efficace. Il tape fort sur les récalcitrants 
à son autorité. Trop tard... la police est là et toute la bande est prise 
au filet, « le jeu est terminé ». Ainsi s'achève le premier acte. 

Marcel Dubé possède la qualité première d’un réel dramaturge : 
le sens de l'action, la science du mouvement. Les personnages ont la 
zone qui leur est propre dès leur premier geste et l'action naît des conflits 
intérieurs. On serait bien mal venu de lui reprocher quelques réminis- 
cences du grand maître Anouilh. Bien vite la trace de l'aîné magnifique 
est perdue à travers un dialogue rapide et précis. La rigueur dramatique 
à son meilleur. Rien de superflu ou d'ajouté. L'œuvre n'est-elle pas 
légèrement puérile, inévoluée ? Peu importe. Le premier acte, avec la 
césure dramatique de l'entrée en scène de l'arzan, est de main de maître. 

Nous connaissons maintenant le monde avide, violent, exigeant de 
la jeune bande. La contrebande des cigarettes n'est qu'un prétexte, un 
moyen fascinant de mener des tâches d'homme avec des bras d’adoles- 
cents. « On ne vole pas le souvernement, la société... on les trompe ». 
La morale n'est que fumée. Fumée âcre et mauvaise. Rideau facile de 
la révolte domestiquée. Tarzan se fait le dieu invincible. La jeunesse est 
son empire. L'innocence, sa justification. Autant que l'autre, les bêtes 
de la jungle, il maîtrise tous ceux qui s opposent à sa force, la peur, les 
hésitations de la conscience, l'amour, la haine. 

Le deuxième acte découvre le poste de police. Le bureau est sans 
âme et sans chaleur, comme la justice. La chaise, droite et dure pour 
l'interrogé de tout à l'heure. Une lampe, solitaire, pend au-dessus. Deux 
policiers consultent un dossier. Le chef et son associé. Tarzan et sa bande 
viennent d'être capturés. Les policiers ne comptent pas trop sur les aveux 
des adolescents et le savent. Les jeunes visages fermés au regard des 
hommes les effraient. Moineau n'a rien à dire sinon qu'il fait Ja contre- 
bande pour apprendre un jour à jouer de la musique à bouche ; Tit-noir 
pour permettre à ses enfants d'avoir un destin choisi ; celui qu'il n'a pas 


eu. Ciboulette qu'on interroge, s évanouit avant de révéler quoi que ce 
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soit. Le dernier mot qu elle prononce se répercute et olisse au long des 
murs froids de la station de police : «Tarzan, Tarzan ». Mais déjà 
Passe-partout a vendu ses complices pour fuir et sauver sa peau. La 
machine compliquée de la loi se met en branle. Les tortionnaires accu- 
mulent les guet-apens. Lentement, par aveux récusés, le chef des contre- 
bandiers se livre. Oui il a tué le douanier, sans raison. C'était du jeu. 
Rien ne reste de la domination de jadis puisque Le policier a bien prouvé 
à Tarzan que tous l'ont suivi par intérêt, même Ciboulette. Elle n'aime 
que le rêve qu'elle poursuit. Il n'est que la caricature d'un pauvre amour. 
Cinéma. « Même au moment où l'on se croit le plus entouré, le plus 
invincible, on est seul ». Le deuxième acte se termine. Tarzan vient 


d'apprendre la solitude. Le prix de la maturité. 


Ce deuxième acte cède un peu trop à la technique savante. Les 
policiers inutilement tortionnaires imposent la question à des adolescents 
durs et fermés. Les réparties sont nerveuses et froides. déshumanisées. 
Le rythme extrêmement rapide, fait songer à quelque séquence cinéma- 
tographique, de classe, pourtant. « Théâtre moins pur sans doute » de 
dire le Père Legault. Il devait songer à Anouilh. Gaucherie merveilleuse 
du théâtre des tourmentés. La valeur humaine suinte quand même à 
travers le dialogue fiévreux entre le chef de police et le jeune captif. 
Personne ne l'aime. Il l'apprend avant de retourner à la cellule. Peut- 
être pourra-t-il voir l'échafaud à travers les barreaux sales ? Le comporte- 
ment du héros n'est plus réglé par le seul jeu des circonstances. Limitation 
superficielle de l'extérieur. Son monde est maintenant celui des adultes. 
Les actes ont une valeur définie. La morale naît avec l'éducation de la 
souffrance et de la solitude, comme la maturité qui ne vient jamais seule. 
La culpabilité l'accompagne. Sauf Passe-partout que le vice et l'envie 
ont renseigné, Tarzan est le seul à savoir que le monde des rêves n'est 
plus. Ils ont encore à vivre : [ui est prêt à mourir. Le drame n'est pas 
celui de situations physiques, mais de nécessités morales. Dubé dépasse 
la simple habileté technique et son art est authentique. Le spectateur est 


prêt pour le dernier acte. Le paroxysme est mécanique. 
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Au troisième acte le décor répétera la cour sale du premier. Tarzan 
est en prison, accusé de meurtre. La bande, sans chef, n'a plus de struc- 
ture. Passe-partout s'est emparé de l'argent et refuse de diviser en parts 
égales comme c'était la règle. Ce sera Jui le maître maintenant. Mais 
Tarzan s'est évadé et les sirènes clament la rumeur dans les rues de la 
ville. Ciboulette qui n'a rien compris s'offre comme au cinéma. Tarzan 
n'est plus du jeu et refuse. Elle Jui crie de fuir avant l’arrivée des policiers. 
I n'est plus Tarzan s'il meurt comme un Tâche, sans se défendre. 

« Tu nes qu'un contrebandier, pas plus »… II se précipile vers un 
combat inutile, vers la mort. « Oui je vais partir, Ciboulette, oui je vais 
me Jancer de nouveau dans le danger, et tu ne me verras plus jamais. 
C'est ça que tu veux, Ciboulette, c'est de continuer ton rêve. Tu n’ac- 
ceptes pas que je sois faible. Tu n acceptes pas que mon courage ait une 
limite. Adieu, Ciboulette. » — «C'est Tarzan», crie-t-elle quand il 
prend le chemin des toits. Des coups de feu. Et c'est une pauvre bête 
blessée, un Tarzan déchu, qui vient mourir devant Ciboulette. L'invin- 
cible est détruit. Une orande paix se fait. Le monde adulte s’installe 
dans le sang et la mort. Le rideau tombe sur une femme qui pleure. 

« Qui sommes-nous ? Ai-je commis un crime ? Pourquoi m'accuse- 
t-on ? Je n'ai jamais tiré sur personne, Ciboulette. Je ne me souviens pas 
du moment où j'ai voulu tuer un homme. Et l'on va me condamner à 
mort | » Tarzan n'est plus celui qui tue sans haine et sans raison. Main- 
tenant qu il est admis au monde du bien et du mal, on le condamne à 
mort. L'homme paiera pour l'adolescent. Le troisième acte, scandé par 
le hurlement des sirènes, est d'un jeu scénique hallucinant. Le rythme 
des événements se précipite, entoure dans sa spirale le traqué que le 
silence de tout à l'heure rend calme, simple et réel. Quand le rideau 
tombe, le cercle est complet. On ne peut imaginer ni suite ni épilogue. 
Des personnages nécessaires ont accompli des actes définitifs sans briser 
l'élaboration harmonieuse des motifs et des fins. C’est ce qu'on appelle 
la rigueur dramatique, l'absence de gratuité. Cette qualité est suffisante 


pour nous faire oublier quelques passages où l'on voudrait un texte plus 
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dense, plus chargé de signification. Dépouiller le dialogue au profit de 
le structure dramatique n'est pas, à ce que je sache une défaillance si 
blâmable, quand on parle théâtre. « Dubé est un choisi, que l'Inspiration, 
cette grande dame, appelle de la main » disait un critique. « Zone » est la 
preuve la meilleure quil a donnée de son talent et les comédiens ne l'ont 
pas desservi. 

Guy Godin, Monique Miller, Hubert Loiselle et Raymond Lévesque, 
malgré leur expérience relativement mince de la scène, trouvaient sans 
difficulté le ton juste et simple, la mesure caractéristique d'interprètes de 
vieille date. Quelques comédiens familiers avec les planches, comme 
Jean-Louis Paris, Jean Duceppe et Yves Létourneau, servaient sans dé- 
faillance remarquée un texte qui se prêtait facilement à la virtuosité. 
Virtuosité que la mise en scène intensifiait un peu trop ici et Jà. 1j aurait 
fallu plus de sobriété, plus de calcul dans les gestes pour supporter Ja 
tension déjà haute du langage. Robert Rivard, le metteur en scène, se 
permettait quelques licences que seule l'attention constante révélaient 
d'ailleurs. 

Il n'en reste pas moins que « Zone » est la révélation exceptionnelle 
d'un talent remarquable. A vinot-deux ans, Marcel Dubé a rejoint les 
auteurs dramatiques les plus expressifs du Canada français. Que l'ad- 
miration pour quelque grand dramaturge se manileste de temps à autre, 
au long du dialogue, n'a rien d'étonnant. On est toujours de quelqu'un. 
Le théâtre canadien est redevable à Marcel Dubé de Jui apporter Ja 
jeunesse, la vigueur et la vitalité que Gratien Gélinas rescape depuis 


quelques années. Enfin, le voilà peut-être sain et sauf. 


Maurice CossETTE 
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de l'Eglise Orthodoxe Russe 


Pendant la Deuxième Guerre Mondiale l'Eglise Orthodoxe Russe 
raffermit le moral de la population de l'Union Soviétique en priant pour 
la victoire, en recueillant des larges sommes pour la production de ma- 
tériels de guerre, en interdisant la collaboration avec les allemands et 
en encourageant la résistance. De plus le Patriarche se rangea au côté 
du Gouvernement Soviétique dans la lutte contre l'Eglise Catholique 
Romaine. 

En 1945 l'Eglise Orthodoxe Russe fut officiellement reconnue et 
cela pour trois raisons : 1. en prévision de l'effet de ce geste à l'étranger 
et surtout dans les pays Balkaniques orthodoxes, 2. dans l'attente de 
services que l'Eglise Orthodoxe Russe devait rendre au Parti Commur- 
niste et à l'Etat Soviétique pendant et après la guerre et 5. pour contre- 
carrer la politique de Hitler se posant en défenseur de l'Eglise Ortho- 
doxe sur les territoires occupés par les nazis. 

En octobre 1945 le Gouvernement Soviétique créa un « Conseil 
de l'Eglise Orthodoxe Russe » pour servir de lien entre Le Patriarcat et 
le gouvernement. L'Eglise Orthodoxe Russe bénéliciait des avantages 


suivants : 


1. Elle a reçu la permission d'élire un Patriarche ; 

2. Le Patriarche pouvait installer sa résidence à l'hôtel de l’an- 
cienne Ambassade d'Allemagne, mis à sa disposition pour ce but ; 

5. l'éducation de prêtres fut de nouveau permise ; 

4, certaines œuvres religieuses pouvaient de nouveau être publiées ; 

5. un certain nombre d'églises furent réouvertes ;: 


6. le musée anti-religieux fut fermée. 


En mai 1944 mourut le Patriarche Sergius. Son remplaçant, le 
Métropolite Alexis se hâta d'adresser une lettre chaleureuse à Staline, 
quil appela « le chef sage placé par notre Seigneur à la tête de notre 
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nation ». Aux funérailles du Patriarche Sergius, le Gouvernement Sovié- 


tique se fit représenter par un haut fonctionnaire. 


En août 1944 les prêtres reçurent Ja permission de donner une édu- 


cation religieuse aux enfants. 


Tout cela ne signifiait point l'abandon de la lutte anti-religieuse. 
En 1946 les autorités soviétiques annonçaïent une campagne de ré-édu- 
cation pour extirper les restes de l'idéologie bourgeoise et de l'influence 
idéologique étrangère ; pour mener à bien cette campagne, en 1947, 
une « Société pour répandre les connaissances scientifiques et politiques» 
fut créée. Dans son numéro 6 de 1947, le journal « Jeune Communiste » 
disait : « les organisations des Jeunes Communistes ne doivent permeltre 
aucune déviation de la ligne du Parti Communiste en affaires de reli- 
sion ». Et elle présentait la nouvelle formule : «Les préjugés religieux 
ne peuvent être supprimés que par un travail systématique et patient. 
Il serait erroné de persécuter quelqu'un à cause de ses préjugés — ils 
ne constituent pas sa faute, mais son malheur. Il faudrait les aider à 
s'en libérer eux-mêmes par un travail scientifique dans le domaine de 
l'éducation publique ». 


C'était la nouvelle ligne de conduite de la lutte anti-religieuse. 


En nos jours, exactement comme au temps des Tzars, le gouver- 
nement se sert de l'Eglise Orthodoxe tant dans les affaires de politique 


intérieure que dans les relations étrangères. 


Le 6 mai 1951 le journal Nouvelles Ubrainiennes décrit le rôle de 
l'Eglise Orthodoxe dans le domaine de l'unification de la vie intellec- 
tuelle du pays. Ce rôle était si bien rempli par certains dignitaires de 
l'Eglise Orthodoxe que l'Archevêque de Low, Makarius, fut, par 
exemple, élu membre honoraire de l'Académie Ecclésiastique de Mos- 
cou, en reconnaissance de ses « services spéciaux ». Par contre, le Pa- 
lriarche Alexis avait ordonné la déposition immédiate de l'évêque 
Alexander de Zhitomir, qui fut aussitôt arrêté sous prétexte d'agitation 


nationaliste ukrainienne. Après cet incident les prêtres ukrainiens fu- 
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rent éduqués à Moscou ou à Léningrad et le moindre signe de nationa- 
lisme ukrainien fut frappé de déportation en Sibérie ou ailleurs. 

Dans le domaine de la politique étrangère le rôle du Patriarche 
d'Antioche présente un exemple typique. Autrefois le Patriarcat d'An- 
tioche avait de nombreux mécènes en Russie, qui l'avaient comblé de dons 
et donations. Il y a peu de temps le gouvernement soviétique faisait sa- 
voir au Patriarche d'Antioche, Alexandre II, qu'il était disposé à fui 
accorder de nouveau l’usufruit de ces donations, confisquées durant la 
révolution. Evidemment en contrepartie d'une attitude « compréhensive » 
du Patriarcat. Après de longues négociations le Patriarche Alexandre HI] 
se rendit à Moscou où un accord est intervenu entre les deux parties. 

Au moment de son départ de l'Union Soviétique le Patriarche d'An- 
tioche fit à l'agence de presse officielle Tass la déclaration suivante : 

« L'Eglise Orthodoxe Russe fleurit, comme prospère le peuple 
russe. Les églises sont pleines, les monastères fleurissent aussi, ainsi 
que les académies religieuses et les séminaires. Le 23 juillet 1951 j'ai 
signé l'appel de paix avec les représentants des Eglises Orthodoxes de 
la Roumanie, de la Georgie et de la Bulgarie. La guerre est une viola- 
tion des principes du Christianisme et ne sert que les intérêts des fabri- 
cants d'armes visant à assurer la domination mondiale aux Etats-Unis ». 

Dans la [lumière de cette déclaration il nya plus aucun doute où 
on en est avec le Patriarche d'Antioche, qui, rentré dans son pays, se 
mit tout de suite à l'œuvre pour convaincre les sheiks arabes qu'ils n'ont 
rien à craindre du côté de l'Union Soviétique. 

L'attitude actuelle de l'Eglise Orïthodoxe Russe ne doit pas être 
jugée trop sévèrement. Elle est le résultat de 55 ans de persécution. Un 
compromis fut imposé aux dirigeants de l'Eglise Orthodoxe qui cher- 
chaient sans doute un modus vivendi pour sauver ce qui pouvait encore 
être sauvé. Ce qui est important, cest le fait que, malgré 35 ans 
de persécution, d’atrocités, de déportations et d'exécutions en masse. 


les soviets n'ont pas réussi à annihiler le sentiment religieux, la foi dans 


l'âme russe. 
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Leurs méthodes d'abord cruelles, ensuite plus rusées, raffinées et 
subtiles ne manquaient pas d'asservir les chefs actuels de l'Ebolise, mais 
la foi des fidèles survivra à ce régime et constituera les fondements nou- 
veaux et spirituels d'une nouvelle « Sainte Russie » dans un avenir — 


espérons-le — pas très éloigné. 


La persécution de l'Eglise dans les pays « satellites » 
de l'Union Soviétique 


D'entre les Etats de l'Europe Centrale et Orientale asservis au- 
jourd'hui par l'Union Soviétique, Ja Pologne était le premier pays à 
succomber à l'agression communiste. 

À peine quinze jours après l'attaque nazie à l'ouest, la Pologne 
fut envahie à l'est, aussi, par l'armée rouge. La situation de la Pologne, 
luttant sur deux fronts avec les plus grandes puissances militaires de 
cette époque était sans espoir. 

Au moment de cette double invasion la guerre contre l'Eglise bat- 
tait son plein dans l'Union Soviétique. Les soldats rouges reçurent donc 
l'ordre de recourir à la violence contre les éléments <« réactionnaires » 
polonais responsables de la guerre, c'est-à-dire de l'attaque concertéc 
des deux régimes totalitaires. Pour quil n y ait aucun doute relativement 
à ces criminels de guerre, le 25 septembre 1939 le quotidien de Moscou 
« Izvestia » publia un article dans lequel l'attention des « libérateurs » 
communistes fut attirée tout spécialement sur les membres de l’ancienne 
scendarmerie polonaise, les prêtres et des jeunes Jésuites qui, après la 
retraite de l'armée polonaise, restèrent sur place pour organiser [a résis- 
tance contre les troupes d'occupation. C'étaient donc des ennemis du 
peuple qui devaient être supprimés par tous les moyens. Il est difficile 
d'établir le nombre précis des prêtres, moines et religieuses déportés 
ou tués par les communistes pendant cette première période de terreur. 
En 1940, le Camarade Yaroslavski, chef de la Ligue des Athés Mili- 


tants mettait leur nombre à 4 000, mais après la reprise des relations 
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diplomatiques entre les Soviets et le gouvernement polonais en exil, 
l'ambassade de ce dernier à Moscou n'avait réussi à en libérer que 100 : 
tous les autres, disparus sans laisser de traces, comme les 4 200 officiers 
de l’armée polonaise massacrés par les communistes dans Ja forêt de 
Katyn... 

Dès que les troupes rouges eurent occupé les terriloires de Ja Pologne 
orientale — conformément à l'accord intervenu entre MM. Ribbentrop 
et Molotov une semaine avant l'agression nazie — des « Assemblées 
Nationales » furent élues sur ces territoires sous le contrôle des troupes 
d'occupation, fortes de 700000 hommes. Ces soi-disant Assemblées 
Nationales se sont empressées de voter, simultanément. des résolutions 
identiques concernant la confiscation de toutes les propriétés foncières 
de l'Eglise, y compris les édifices des couvents et monastères d’où les 
moines et les religieuses furent chassés et leurs élèves déportés en Russie 
pour y être « rééduqués ». 

Beaucoup d'églises furent détruites. Ce vandalisme commença avec 
le bombardement de l'église des Pères Dominicains à Tarnopol, d'où les 
religieux furent évacués de la manière la plus brutale et forcés à assister 
à la destruction de leur église. Des innombrables églises brûlées et dé- 
truites à cette époque je me borne à ne mentionner que la fameuse 
église des Pères Jésuites de Pinsk, spécialement vénérée pour les reliques 
de saint André de Boboli quelle abritait, qui fut également incendiée. 

Les églises qui n'avaient pas encore été saisies pour être trans- 
formées en clubs, salles de concert, cinémas ou dépôts de munitions, 
furent lourdement taxées. Une fois l'impôt payé, d'autres taxes furent 
imposées avec des sommes toujours croissantes et des termes de paie- 
ment toujours plus courts. Finalement les paroissiens ne furent plus à 
même de payer les sommes énormes exigées par les autorités commu- 
nistes et les églises furent fermées. D'autres « mesures administratives » 


furent aussi prises en vue de fermer, sous une forme légale, le plus grand 


nombre possible d'églises. 
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Beaucoup d'églises furent fermées sous le prétexte de ne pas avoir 
été entretenues par le clergé. Les curés, privés de leurs revenus et dé- 
pourvus de tous moyens d'existence se trouvaient dans l'impossibilité 
de faire réparer les édifices. En beaucoup de cas c'était les paroiïissiens 
qui volontairement se chargeaient des travaux nécessaires et exécutaient 
les travaux eux-mêmes avec du matériel volé, car légalement ils n'en 
auraient pu rien obtenir. Dans des cas pareils des jeunes communistes 
s'étaient présentés chez le curé en demandant leur admission à la pa- 
roisse. En quelques semaines ces nouveaux paroissiens s'étant assuré 
la majorité, votaient pour la fermeture de l'église et l'offraient aux auto- 
rités communistes pour des buts dits culturels. Et tout cela s'est passé 
de la manière la plus légale, au moins quant à la forme du procédé. 

En janvier 1940, les autorités d'occupation abolirent le mariage 
ecclésiastique et introduisirent le mariage civil, suivant Je modèle s0- 
viétique. 

* + * 


Suivant l'attaque nazie contre l'Union Soviétique, la Pologne fut 
occupée par les Allemands pour devenir, après la débâcle de Stalingrad 
et la retraite de la Wehrmacht, une fois de plus la proie des communistes. 
Sous cette deuxième occupation soviétique, qui s'étendait sur tout le 


territoire de la Pologne, la persécution de l'Eglise reprenait de plus belle. 


Mgr Twardowski, l'archevêque de Low, mourut peu après le retour 
de l’armée rouge. Son auxiliaire, Mor Baziak, ainsi que Mor Szelazek, 
évêque de Luck et Mor Yalbrzkovski, archevêque de Wilno furent im- 
médiatement expulsés de leurs diocèses et le clergé privé de tous moyens 
d'existence. On avait recommencé la fermeture d'églises. La brutalité 
de l'exécution de cette politique est caractérisée par le cas, d’ailleurs 
typique, de l'église de Sainte-Madeleine de Lwow — [a seule église 
catholique romaine encore ouverte dans cette ville. Elle fut entourée, 
pendant la Messe, par les agents de Ja police politique qui arrêtaient 


tous ceux présents et les déportaient à une destination inconnue. 
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Dans les provinces méridionales, — l'ancienne province autrichienne 
nommée Galicie, — une Eglise Uniate existait depuis le XVIe siècle : le 
nombre de ses fidèles s'élevait à 5 500 000, appartenant à 2 226 paroisses. 
Par suite de la campagne de terreur communiste, le 18 mars 1946 Ja 
Radio de Moscou pouvait se vanter déjà que « le clergé uniate, réuni à 
un congrès à Lwow, le 8 mars 1946, avait unanimement décidé de dis- 
soudre l'Eglise Uniate et de joindre l'Eglise Orthodoxe Russe Le 
clergé uniate avait en même temps envoyé un message personnel à Staline 
en l'informant de cette résolution ». Telle était la fin victorieuse de cette 
campagne visant à la suppression totale de cette Église, accusée d'être 
l'avant-garde du Saint-Siège et d'avoir abusé de son influence pour les 
buts de la propagande anti-communisle. Après la publication de cette 
résolution la police politique pénétra les résidences de tous les évêques 
uniates, qui furent immédiatement arrêtés. Même le Métropolitain Mer 
Slipy;j subit le même sort, tandis que le vieux Mgr Chomyszyn, évêque de 
Stanislawow, mourut en route pour la prison de Kiev. Quand, deux 
semaines plus tard, 500 prêtres se réunirent à la cathédrale de Saint- 
Georges de Lwow pour protester contre ces atrocités, ils furent surpris 
par la police politique. Beaucoup d'entre eux furent fusillés sur place et 
les autres déportés. 

L'acte formel de la dissolution de l'Eglise Uniate eut lieu en ce 
mémorable jour du 8 mars 1946 à Lwow où — suivant un appel du 
Patriarche Alexis de Moscou et de toute la Russie qui faisait déjà sa 
soumission au Kremlin, et rompait les liens avec le Vatican. Le « Synode » 
présidé par l'évêque Macarius, émissaire de Moscou, « unanimement » 
décida d’abolir l'acte d'union de 1596 et de joindre l'Eglise Orthodoxe 
Russe. Sur cela des télégrammes de loyauté furent envoyés à Staline et 
au gouvernement du Kremlin exprimant la cratitude du clergé uniate et 
du peuple ukrainien pour l'union de l'Eglise et l'incorporation des pro- 
vinces ukrainiennes dans les républiques soviétiques. Pets janvier der- 
nier le Patriarche Alexius nomma Macarius Métropolitain de Lwow et 


par cette nomination celui qui avait liquidé l'Eglise Uniate devint le chef 
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de l'Eglise Orthodoxe du même pays | Entre temps Macarius fut aussi 
élu membre honoraire de l'Académie Ecclésiastique de Moscou, en recon- 


naissance des « services spéciaux » qu il rendait à l'Etat soviétique. 
* * * 


Avant la guerre la population de la Pologne était environ 34 220 000, 
ce nombre fut réduit par suite des annexions soviétiques à 23 600 000. 
Le 5 septembre dernier l'Agence de Presse Officielle Polonaise avait 
annoncé que depuis la guerre la population de Ja Pologne avait augmenlé 
de 5 000 000 et qu’en quelques années elle atteindra de nouveau le chiffre 
de 50 000 000. Les 90% de cette population sont des catholiques romains. 

Malscré les profondes convictions religieuses des Polonais, l'attitude 
du gouvernement rouge devient de plus en plus agressive à l'égard de 
l'Eglise. Sa politique anticatholique débuta en 1945 par la rupture du 
concordat conclu avec le Vatican en 1925. L'année suivante il décréta la 
sécularisation du mariage et une loi facilitant le divorce fut aussi intro- 
duite. D'autre part le gouvernement encouragea la création de sectes 
anticatholiques, dont l’une, la soi-disant « Eglise Nationale Polonaise » 
devait prendre la place de l'Eglise Catholique Romaine. Mais les grandes 
masses des fidèles boycottent cette nouvelle organisation et la tentative 
peut être considérée comme échouée. 

En avril 1947 le Cardinal Hlond a jugé nécessaire de publier un 
avertissement aux catholiques de Pologne : « Dans le but d'assurer le 
triomphe de l’athéisme international, le paganisme moderne ne cesse de 
répéter ses tentatives pour s'emparer de l'âme du peuple polonais. la 
mission de l'Eglise, son autorité et son influence provoquent la fureur des 
dévots du régime totalitaire. » 

Depuis 1948, les relations entre l'Eglise et le gouvernement rouge 
ont progressivement diminué : selon une nouvelle diffusée par Ja Radio 
du Vatican déjà à la fin de cette année plus de 406 prêtres étaient en 
prison en Pologne, dont un grand nombre fut condamné à mort. 

On exerce une pression grandissante sur les parents refusant obstiné- 
ment d'envoyer leurs enfants dans les écoles anti-religieuses. 
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Le 22 mars dernier le journal communiste Trybuna Ludu attaqua 
violemment l'hebdomadaire catholique Tygodnik Powszechny, édité par 
l'archevêque de Cracow, pour ne pas avoir suffisamment clorifié Ja nou- 
velle constitution codifiant l'asservissement de la Pologne comme Ftat 
vassal de l'Union Soviétique. L'hebdomadaire catholique ne put désor- 
mais être distribué que par l'intermédiaire de l'organisation officielle 
Ruch. Ainsi le gouvernement put aisément contrôler les abonnés de tels 
organes subversifs. C'était dans de telles circonstances que le primat 
archevêque Viszynski, avec l'autorisation spéciale du Saint-Siège, re- 
constitua, le 5 juillet dernier, le Chapitre de Wroclaw, dont les 12 mem- 
bres dirigeront le diocèse en cas de besoin Date Pape Pie XII a d'ailleurs 
élevé, ces jours derniers, le Primat archevêque Wyszynski, à Ja dignité de 
Cardinal. Il était le seul prélat derrière le rideau de fer à obtenir cette 
haute promotion. 

En ce qui concerne la Hongrie, conformément aux décisions prises 
à Yalta par les Trois Grands, ce malheureux pays, comme tous les Etats 
de l'Europe Centrale et Orientale, devait être + libéré » par l'armée 
rouge. 

Au moment de la déroute des troupes nazies et l'invasion rouge qui 
avait suivi, un gouvernement provisoire fut créé à Debreczen sous la 
présidence d'un général nommé Béla Miklos de Dalnok. Ce gouverne- 
ment composé d'éléments hétérogènes fut bientôt suivi d'un autre plus 
« démocratique », présidé par le pasteur Zoltan Tildy, leader du parti 
des petits propriétaires. Le nouveau président du Conseil, plus tard prési- 
dent de la « République Populaire », indécis et faible, devint une simple 
marionnette dans les mains du vrai maître du pays, le général soviétique 
Sviridov. Ce dernier ne tardait pas à présenter un ultimatum au nouveau 
gouvernement, demandant des mesures sévères contre l'Eglise catholique 
réactionnaire, la dissolution immédiate de la Federatio Emericana, une 
organisation des étudiants catholiques, et des représailles pour les atten- 
tats commis contre les soldats de l’armée d'occupation par des « éléments 


catholiques he 
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Ce n'était que le début d'une campagne systématique dirigée contre 
l'Eglise, considérée comme l'obstacle principal de la soviétisation du pays. 
En effet, depuis la fondation de ce royaume millénaire, l'Eglise y jouit 
des privilèges importants. Grâce à la politique de saint Etienne et de ses 
successeurs, l'Eglise avait acquis des domaines considérables et — avant 
la réforme agraire de 1945 — elle possédait 51 000 hectares de terres 
arables, 13 200 hectares de pâturages, 41 500 hectares de forêts, etc. 
Dans le domaine de la vie politique le clergé a toujours joué un rôle im- 
portant : le prince-primat de Hongrie, premier dignitaire du pays, posa la 
couronne sur la tête du roi au moment de son couronnement, lequel n'était 
pas seulement une cérémonie mais un acte constitutionnel, car les rois 
ne pouvaient exercer leurs droits de souverain qu'après être couronnés 
avec la couronne de saint Etienne. D'autres prélats étaient ipso jure 
membres de la Chambre Haute. Dans le domaine culturel le rôle de 
l'Eglise était prépondérant. Jusqu'au règne de Marie-Thérèse (1740- 
1780) elle avait le droit d'exclusivité en éducation. L'Université de 
Budapest fut fondée au XVIIe siècle, par le Cardinal Pazmany. Grâce à 
ses propriétés foncières et aux revenus de celles-ci l'Eglise pouvait main- 
tenir outre une académie de droit, un grand nombre d'écoles secondaires 


et près de 5 000 écoles primaires, ainsi que des hôpitaux, bibliothèques, etc. 


Il n'est donc pas étonnant que la politique communiste ait été en 
premier lieu dirigée contre l'Eglise, l'adversaire le plus redoutable de son 
régime athée. Sous prétexte de réforme agraire, toutes les propriétés fon- 
cières de l'Eglise furent confisquées, sans aucun dédommagement. Même 
les édifices appartenant aux institutions et organisations ecclésiastiques 
furent saisis. Mais le grief principal de l'Eglise n'était pas la perte maté- 
rielle, dépassée de beaucoup par l'importance des pertes spirituelles. 

L'abolissement du droit des parents de donner à leurs enfants une 
éducation correspondant à leur volonté et à leur croyance ; 

L'abolissement du droit de l'Eglise d'accomplir sa mission ; 

L'abolissement de la liberté d'éducation assurée à tous les citoyens 
d'un Etat civilisé ; 
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Et surtout l'abolissement du droit de l'Eglise de répandre la foi et 
la pensée chrétiennes, ce qui était rendu impossible par la monopolisation 
de l'édition des livres de classe (Schlachta). 

Après la proclamation de cette loi, le Prince Primat, Cardinal 
Mindszenty annonça l'excommunication de tous ceux qui avaient voté 
pour elle. 

Il va de soi que les attaques concentrées furent désormais dirigées 
contre la personne du Prince Primat. Déjà Le 24 octobre 1947, le Cardinal 
Mindszenty adressa une lettre de protestation à M. Dinnyés, alors Prési- 
dent du Conseil, déclarant que les évêques hongrois recevaient des plaintes 
alarmantes de leurs congrégations : « Les gens sont forcés d'entrer dans le 
Parti Communiste dont le programme est entièrement incompatible avec 
leurs convictions religieuses. Ils ne peuvent obtenir d'emploi que dans le 
cas où ils entrent dans ce parti. Les membres de ce parti ne peuvent pas 
être congédiés par l'entreprise qui les emploie et ils jouissent d'immunité 
de toutes punitions. On se plaint aussi du système d'espionnage de la 
police politique. Les agents de cet organisme forcent les gens intimidés 
par des accusations purement inventées d'entrer en leur service et de leur 
faire des rapports sur les gestions et opinions des évêques el d'autres 
prélats. Même des prêtres furent soumis à de telles contraintes. Il est 
arrivé à plusieurs reprises que ces gens, après avoir souffert différentes 
formes de torture morale, devaient aussi subir la torture physique. Ces 
méthodes rappellent les époques les plus sombres de l'histoire... » Pour 
avoir publié cette lettre du Prince Primat, l'organe officiel de l'Action 
catholique hongroise L'Homme nouveau fat interdit pour la durée d'un 
mois, et ensuite définitivement supprimé. 

I n'est pas étonnant qu après ces entrefaites, le Cardinal Mindszenty 
fut officiellement déclaré l'ennemi public No 1 du régime communiste. 
Le 26 décembre 1948 il fut arrêté. Après des tortures morales et phy- 
siques dépassant l'imagination — y compris une interrogation qui dura 
82 heures sans interruption, durant laquelle il ne lui était permis ni de 


s'asseoir ni de manger — il était condamné à perpétuité. 
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Un an et demi plus tard c'était le tour de Mgr Grosz, archevêque de 
Kalocsa, condamné, pour trahison, à 15 ans de prison. 

Le 28 avril dernier le souvernement a interdit aux anciens membres 
des ordres religieux dissous de travailler dans les paroisses, ce qui était 
un coup dur non seulement pour les moines et religieuses mais aussi pour 


l'Eglise, car les religieux étaient les défenseurs les plus courageux de la foi. 


Les émetteurs de la radiodiffusion prennent aussi part à [a campagne 
anti-religieuse : dans leurs émissions ils ne cessent d'inciter les «tra- 
vailleurs » à [a lutte contre le clergé « cinquième colonne des impéria- 
listes occidentaux ». 

* * * 

C'est dans ces conditions que se déroule la vie des Eglises derrière 
le rideau de fer. La situation est parcille dans tous les pays satellites de 
l'Union Soviétique. Les noms et les chiffres changent, [a persécution 
continue. 

En Tchécoslovaquie 600 prêtres et 2 900 membres d'ordres religieux 
sont emprisonnés, 6 000 religieuses se trouvent dans Îles camps de con- 
centration. 

Le couvent des Jésuites à Litomerice fut transformé en caserne : 

Le couvent des Jésuites à Bratislava en école de musique ; 

Le couvent des Salésiens à Bratislava est occupé par la police ; 

Le couvent des Salésiens à Trnava par les forces armées ; 

Le couvent des Franciscains à Nitra est devenu le bureau central 
de l'administration d'une fabrique de produits chimiques ; 

La chapelle du couvent des Jésuites à Ruizomberok est transformée 
en gymnase ; 

Le couvent des Franciscains à Kreminca en cinéma : 

Camarade Ladislav Jelinek, fonctionnaire de l'administration éta- 
tisée des affaires ecclésiastiques, tandis qu'il contrôlait la déportation 
de moines, meubla son appartement avec le mobilier du couvent d'où les 
moines furent expulsés. Ce n'est pas un cas exceptionnel, mais plutôt 
typique. 
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En juin 1949 Je Souvernement communiste de Tchécoslovaquie fonda 
une soi-disant « Action Catholique », mais le clergé répondait par une 
déclaration de fidélité et d'obéissance à ses évêques. Le Saint-Siège 
avait immédiatement excommunié tous les membres de cette organisation 
pro-communiste. 


Sur ces entrelaites, au printemps de l'année 1950, Msr Beran, Arche- 
vêque de Prague et Primat de Bohème, fut déporté à une destination 
inconnue. Peu après Mor Zela, évêque auxiliaire, fut condamné à 25 ans 
de prison, et tout récemment, le 28 mars dernier, Mgr Hlouch, évêque 
de Ceske Budejovice, fut déporté, à son tour, à une destination inconnue. 

C'est, en bref, la situation de l'Eolise en Tchécoslovaquie. 


* * * 


Quant à la Yougoslavie, pays communiste qui s'est émancipé de Ja 
tutelle du Kremlin et donc n'est plus considéré comme étant situé derrière 
le rideau de fer, la situation de l'Eglise est encore plus triste, au moins du 


point de vue de la responsabilité morale du monde occidental. 


Partageant les vues de Moscou, le Maréchal rouge Tito réalisa dès 
1945 que dans sa politique anti-religieuse il n'avait rien à craindre de Ja 
part des puissances occidentales. L'exécution du général Michailovith 


— ancien allié de celles-ci — l'avait clairement prouvé. 


En septembre 1946 Tito déclencha sa campagne contre l'Eglise 
Catholique Romaine en jetant en prison Mgr Stépinac, Archevêque de 
Zagreb. Son procès fut conduit d'après le modèle moscovite. En même 
temps Ja radiodiffusion officielle souleva une vague de haine contre le 
clergé, amenant l'assassinat de 154 prêtres, l'exécution de 32 autres, Ja 
condamnation à perpétuité de 85 et l'expulsion de 409 ecclésiastiques. 

pen septembre la nouvelle attaque fut annoncée en ces termes : 
« Le haut clergé de la Croatie n'a pas cessé ses activités subversives contre 
notre pays. Nous étions trop généreux et trop tolérants envers eux. Le 
moment est venu de prendre des mesures radicales contre ces ennemis 


du peuple ». 
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Le 8 septembre le procès du secrétaire de l'archevêque, Père Edouard 
Selitch, commença. Son but était de démontrer qu'après le départ des 
Ustachi le clergé s'est chargé de leur œuvre « destructrice » en organisant 
la résistance contre le régime communiste de Tito. Sur la base des aveux 
extorqués par la torture des malheureux accusés, le 17 septembre, l'arche- 
vêque Stépinac fut aussi arrêté. 

À partir de ce moment tous les moyens de la propagande "presse: 
radio, discours aux réunions du parti, etc. furent employés pour discréditer 
et calomnier l'archevêque « traître, fauteur de guerre, menteur », etc. On 
avait organisé des démonstrations contre l'archevêque où la foule fut 
incitée à réclamer « le châtiment exemplaire du criminel >» et sur tout le 
territoire de la Yougoslavie les prêtres et moines furent arrêtés en nombre 
grandissant. Beaucoup d'entre eux condamnés à mort ou déportés. 

Contrairement aux procès soviétiques, l'archevêque Stépinac n a pas 
été privé de la possibilité de répondre aux accusations. Le 5 octobre il fit 
une déclaration devant la cour en expliquant pendant une demi-heure son 
attitude vis-à-vis d'une Croatie Indépendante et formula des accusations 
contre [a conduite de l'armée communiste yougoslave, les soi-disant parti- 
sans. C'est pourquoi Le procureur de Ja république populaire dirigea son 
attaque en premier lieu contre les partisans de la Croatie Indépendante, 
un mouvement politique constituant le plus grand danger pour l'unité 
artificielle de la Yougoslavie. Le 11 octobre l'archevêque fut déclaré cou- 
pable et condamné à 16 ans de prison. 

Deux jours plus tard, M. Bakaritch, président du conseil de la Croatie, 
déclara que son gouvernement créerait une véritable Eglise Populaire des 
ruines de l'Eglise Catholique Romaine, dont les activités seraient désormais 
inspirées par la volonté du peuple et les intérêts de l'Etat. 

Le 5 décembre 1951, l'archevêque Stépinac fut mis en liberté provi- 
soire et confiné dans une résidence surveillée. On apprend avec grande 
satisfaction que la semaine dernière. le Pape Pie XII l'a élevé à la dignité 


de cardinal. 
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Un autre exemple éclatant de l'attitude des communistes vis-à-vis de 
l'Eglise, de toutes les Eglises et toute religion est le cas de l'Albanie. Dans 
ce petit pays d'à peine un million d'habitants, les 70% des habitants sont 
musulmans, 20% Orthodoxes et seulement 10% Catholiques Romains. 

Le gouvernement communiste de l'Albanie, suivant l'exemple et les 
ordres de Moscou ne manqua non plus de déclencher une campagne contre 
toutes les Eglises. Les atrocités se succédaient : le Moufhti de Skutari 
fut pendu, les pieds en haut, et Hagellé devant la foule déchaînée. Un chef 
musulman, Ali Baba Martaneshi, partisan de la coopération avec les 
communistes, fut assassiné par les croyants indignés, sur quoI le chef des 
Derviches se suicidait. 

L'Eglise Orthodoxe est entièrement dominée par les communistes. 
Les prêtres, qui restaient fidèles au Patriarche de Constantinople, furent 
liquidés et l'archevêque Paissi ne put survivre qu'en faisant sa soumission 
aux dirigeants communistes du pays. Dans sa prière de Pâques il avait 
invité ses fidèles à suivre «le grand Staline, défenseur de la paix » et 
compara les hommes d'Etat occidentaux, MM. Truman, Churchill et 
Attlee aux Pharisiens étant au service des fauteurs de guerre et des fabri- 
cants d'armes anglo-américains. 

En ce qui concerne la situation des catholiques en Albanie, le 21 juin 
1951, le gouvernement avait créé une Eglise Catholique Albanaise, en 
interdisant aux évêques et aux prêtres toute communication avec les auto- 
rités ecclésiastiques « étrangères ». Cette interdiction n'a d’ailleurs aucune 
signification pratique puisqu il ne reste plus aucun prêtre catholique en 
Albanie, tous étant ou massacrés ou expulsés. 


Emile D. WALTER 
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À considérer Les choses dans leur commen- 
cement, on en obtient une plus parfaite intell:- 
gence…. 

ARISTOTE. I, Politique 2, 1252a24 


Bergson écrit dans La Pensée et le Mouvant ‘ qu'un problème spécu- 
latif est résolu dès qu'il est bien posé. Le problème de la « littérature 
canadienne » est devenu chez nous et depuis assez longtemps, un problème 
spéculatif, c'est-à-dire, le problème d'une idée : celle que l'on se fait ou 
que l'on ne se fait pas de la vie des Lettres. 

Sur le plan sommaire des faits et de la documentation, les Canadiens 
s'entendent assez bien, du moins pour ce qu ils en connaissent. Mais 
quand il s’agit d'interpréter l'ensemble de leur tradition littéraire, c'est la 
confusion. Et la confusion donne lieu à tous les jugements possibles. 

Les uns prétendent qu il ny a pas de littérature canadienne ; les 
autres préfèrent se taire. Une minorité s'enthousiasme. La majorité doute 
et de ce dont il s’agit, et de ce quil faut en penser. 

Sur le plan pédagogique et scolaire, on ne voit pas encore très bien 
comment une étude des Lettres canadiennes pourrait s'imposer et même 
être profitable. À quoi bon s occuper, pense-t-on, de quelques noms qui 
seront un jour ou l'autre oubliés ? Pourquoi étudier deux ou trois roman- 
ciers dont on n'est pas certain qu ils soient aussi bons qu'on le dit ? L'étude 
de la littérature canadienne telle qu'on Ja conçoit et telle qu'on la pra- 
tique trop souvent, est peu intéressante, peu instructive. Elle est com- 
promise, sérieusement compromise, par l'indifférence générale, par des 
manuels insuffisants et par le manque de maîtres. Ceux là mêmes qui 
pourraient la mieux enseigner manquent de temps, d'esprit d'initiative, ou 
tout simplement ne sont pas convaincus qu il vaille la peine de s y mettre. 

Tout récemment encore, en 1952, dans une de nos universités cana- 
diennes-françaises il n'y avait pas de titulaire à la chaire de littérature 


canadienne-française. Question de budget, disait-on. D'autant plus in- 
quiétant.… 
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En décembre 1952, la direction de Reflets, revue littéraire dirigée par 
une équipe d'étudiants de la Faculté des Lettres de l'Université de Mont- 
réal, pose par écrit à 91 étudiants inscrits aux cours universitaires de litté- 
rature les deux questions suivantes : 

1) Quelle place, selon Vous, occupe la littérature canadienne-fran- 
caise contemporaine, et pourquoi ? 

2) Vous-mêmes, quel intérêt portez-vous à la littérature canadienne- 
française contemporaine, et pourquoi ? 

Un prix est offert à ceux qui répondent : question de soulever l'in- 
térêt. La réponse la plus judicieuse mérite deux volumes de la collection 
« Bibliothèque de la Pléiade », soit une valeur de $15.00. Quand on est 
étudiant, ça compte | 

Et qu'est-ce qui arrive ?.. Après quelques semaines de douloureuse 
attente, les directeurs de Reflets doivent avouer publiquement : « Nous 
avons reçu la réponse écrite de 7 étudiants. Que conclure du silence des 
84 autres ? Questionnés oralement, plusieurs d'entre eux ont avoué qu'ils 
ne connaissaient rien à Ja littérature canadienne-française contemporaine. 
D'autres, surtout des jeunes gens, ont affirmé que l'intérêt qu'ils portent à 
la littérature canadienne-française contemporaine ne vaut même pas la 
peine qu'ils en parlent. Ici encore, la littérature française, et particulière- 
ment la littérature française de demain a tout pris à son compte. 

« Ceux qui ont répondu par écrit à l'enquête s'entendent, sauf ex- 
ception, pour n'accorder qu'une place assez restreinte aux Lettres cana- 
diennes. Mais les raisons qu ils invoquent sont diverses, voire contradic- 
toires. 

« Cette littérature est peu lue parce que la plupart du temps, elle 
n'est qu'une copie des littératures européennes, française surtout, copie 
moins bonne que l'original. On peut déplorer, croyons-nous, eri particulier, 
l'absence de littérature canadienne-française au niveau des besoins de 
l'adolescent ». 


Une autre déclare : 


«Il y a malgré tout, des œuvres de valeur qui présentent un grand 
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intérêt. Mais les écrivains restent isolés. II n’y a pas d'écoles, pas de liens 
entre eux : les tendances se dirigent de tous côtés. Bref, il nya pas un 
milieu, une pensée littéraire. L'ensemble manque de cohésion, de force, 
de « présence », ne s impose pas à l'extérieur, ne joue pas un rôle décisif, 
dynamique > (E. Beauchamp). 

De Guy de Sylva, un autre étudiant : 

« a) Poésie : inexistante... ou presque. 

b) Roman : la place est meilleure. 
c) Critique : La place est encore meilleure. Mais il ny a que les 
journaux qui nous fournissent d'assez bonnes critiques... Trop rapides > 

Hélène Germain, qui se spécialise en littérature grecque, apporte ce 
témoignage : 

« La littérature canadienne-française commence à occuper une place 
dans la vie culturelle au Canada. De plus en plus on prend conscience 
de son « devenir ». Mais ce mouvement se fait surtout en faveur du 
roman et de la poésie. La critique n'occupe malheureusement qu'une 
place extrêmement minime ». 

Marcel Dubé tente d'expliquer : 

« La poésie et la critique demeurent des tentatives excessivement 
périlleuses pour ceux qui s y risquent. Mais nous avons réellement assisté 
à une naissance d'envergure du roman canadien. La position inférieure 
de notre littérature tient surtout à ce que nous formons une race hybride 
partagée entre deux influences extérieures qui sont la culture occidentale 
française et l'émancipation des Etats-Unis dans les mœurs et la pensée ». 

« Je suis assuré qu'une littérature canadienne représentative doit 
illustrer tous les états de vie, tous les genres humains, les sentiments uni- 
versels, les thèmes communs aux habitants de Ja planète ou non aux seuls 
« habitants ». C'est ce que notre littérature est en train de faire. À mon 
sens, conclut avec entrain, Fernand Côté, elle s’en tire bien » °. 

Une nouvelle note des directeurs de Reflets précise que « répondant 
à la seconde question, les étudiants ont parlé d'intérêt minime, d'intérêt 


sérieux, de curiosité vis-à-vis d'un phénomène social, d'attente, de disponi- 
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bilité, d'élan, d'enthousiasme... Il resterait maintenant à déterminer si nos 
écrivains méritent plus que ce peu d'attention qu'on leur porte » ‘ 

On dira que ce sont des jeunes. Des jeunes oui, mais des jeunes 
qui, si on s'en remet à l'expérience du passé, ne changeront pas d'idée. 
Ce n'est pas Ja première fois que l'on pense ainsi, que l'on agit de cette 
façon vis-à-vis de nos Lettres. Déjà en 1878, Buies portait ce jugement 
terrible : 

« Nous sommes le peuple Le plus arriéré du monde, comparativement 
à ce que nous devrions être, formés que nous sommes des deux races 
qui marchent à la tête de la civilisation. Nous sommes ce spectacle unique, 
parmi les peuples éclairés, d'un peuple qui ne renferme pas de « classe 
instruite » ‘ 

Nos journaux et nos revues sont depuis longtemps remplis des mêmes 
accusations. Ce que note Hertel en 1942 diffère peu de ce qu'on disait 
en 1878 : 

« On l'a assez dit, notre littérature est pauvre. Des talents sont nés, 
ont tenté de percer chez nous. Ils ont produit quelques fleurs, quelques 
fruits. Ils se sont desséchés, raccornis. La plupart des voix les mieux douées 
se sont tues. On a assigné bien des causes à cette prompte décrépitude du 
talent littéraire de nos écrivains. Sans doute, l'enseignement à tous ses 
degrés, le milieu familial à toutes ses couches, la nécessité du gagne-pain, 
l'absence de lecteurs, Ja pénurie de carrières dites intellectuelles sont des 
facteurs plus ou moins importants d'un aussi triste état de choses. Un fait 
certain, résultante plus que cause, c'est notre ignorance du français. Com- 
ment créer des œuvres solides en une langue qu'on connaît imparfaite- 
ment ? Le remède principal à la vieillesse prématurée de nos Lettres est, 
avant toute autre inquisition, l'étude du français, une étude vivante, 
rajeunie » ° 

Tant et tant de jugements dont le Rapport de la Commission royale 
d'enquête sur l'avancement des Arts, Lettres et Sciences au Canada 
(1949-1951) consacre l'authenticité officielle quand il résume Je point de 


vue de centaines d'intellectuels : 
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« Nous n'avons trouvé aucune association, aucun critique pour pré- 
tendre que le Canada ait réussi à créer une littérature nationale » *. 

Ce qui suit n'est guère plus optimiste : 

« À Ja vérité, il est déprimant de constater quil n'existe pas encore 
au Canada un ensemble d'œuvres dont on pourrait dire quil reflète de 
façon appropriée et plus large que ne le font certains de nos livres à courte 
vue, le caractère du peuple canadien et ces facteurs historiques qui ont 
fait de lui ce qu'il est » ‘ 

Le Canadian Writers Committee tenait devant les membres de Ja 
même commission des vues aussi pessimistes. Admirons la franchise de 


ceux qui refusent à l'avance toute excuse : 


« En tant que pays agricole et industriel, le Canada occupe un rang 
prééminent dans le monde. Son importance est beaucoup moins considé- 
rable parmi les nations qui contribuent à la découverte de régions nouvelles 
dans l'esprit et l'âme de l'homme. Nous essayons de nous en justifier 
en invoquant les chiffres de notre population, notre jeunesse relative et 
cette lutte qu'il a fallu mener pour maîtriser les crandes forces naturelles. 
Ces deux dernières excuses ne peuvent plus être acceptées. Quant à Ja 
première, ce nest pas même une excuse » * 

D'où les nombreuses questions, interrogations inquiètes, mélanco- 
liques et sévères : sommes-nous des enfants arriérés ? des incorrigibles ? 
Sommes-nous si en retard ? définitivement en retard ? A quand notre 
âge positif comme l'appellerait Comte ? Quand écrirons-nous comme les 
Français ? Atteindrons-nous un jour la maturité ? Comment se fait-il que 
les Américains, pourtant plus jeunes que nous, aient réussi à s assurer en 
moins de trente ans une place éminente dans le monde des Lettres. 
tandis que nous ? Etc. 

La majorité de nos jugements sont ceux d’une nation énervée d'at- 
tendre, déçue de ce qu'elle voit, incertaine de ce qu'il faut en penser. Et 
même si nous voulions discuter une à une ces interrogations, probable- 
ment nous ne réussirions pas à le faire convenablement. Le mal n'est pas 


tellement dans leurs énoncés que dans leurs présupposés. La sévérité de 
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ces jugements nous inquiète surtout parce qu elle manifeste une certaine 
« attitude d'esprit » spécifiquement canadienne qui ne nous paraît pas 
spécialement saine. Nous craignons que se montre ici autre chose que 
l'humilité d'un peuple conscient de ses hésitations et de la valeur expéri- 
mentale de ses essais. Ne manifesterions-nous pas plutôt une sorte de sub- 
conscient national bien prêt d'être celui d’une nation timide, soupçonneuse 
et jalouse És 

Si c'est cela, il est plus que le temps de réagir. 

Si ce n'est pas cela, tant mieux ; mais une réaction est nécessaire 
quand même. 

Comment réagir ? En nous instruisant des causes de la situation que 
nous déplorons tous . Ne cherchons pas d'excuses. Interprétons plutôt à 
la [lumière de l'histoire générale des Lettres le fait de nos enfances litté- 
raires. N'allons pas, au moment où nous le constatons. déprécier jusqu à 
le minimiser, un état devant lequel nous n avons pour l'instant qu'un 
seul devoir : celui de le comprendre afin de le bien juger. 

Un premier point nous paraît assuré : dans le monde des Lettres, 
Canadiens français et Canadiens anglais, ont, à date, plus reçu que donné. 
Simplement chez nous, à part F.-X. Garneau, Nelligan, Saint-Denys- 
Garneau et quelques autres à compter sur les seuls doigts de la main, nos 
écrivains < nationaux » ne sont pas nombreux. Nous ne sentons pas, 
comme les Européens, la poussée d'un glorieux passé. Aucune homo- 
généité foncière dans la vie de nos Lettres. Rien ne nous dirige. Rien 
nous attire : ni les maîtres réputés, ni la puissance des souvenirs, ni la 
tradition vivante. Nous faisons bien notre possible, mais au prix de quels 
efforts ! de quelles fatigues ! Nos véritables écrivains vivent de peine et 
de misère. Ils se sentent et se savent isolés, peu désirés, incompris et 
parfois moqués. 

Pas l'ombre d'un doute, nous sommes au Canada français, comme 
au Canada anglais, à l'époque des enfances : à l'âge expérimental où 
une littérature cherche à se définir : âge grammatical, âge scolaire, âge 


carolingien comme le disait si adroitement un confrère. 
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Il importe que nous reconnaissions d'abord ce fait : vouloir jouer à 
l'adulte quand nos jeux sont encore ceux de la jeunesse, c’est risquer de 
paraître ridicule. Mais voir, comprendre, étudier le rnouvement littéraire 
canadien, tel qu il se montre, dans son état de passage et avec toute l'in- 
quiétude de son expérimentation, voilà, à notre avis, le premier devoir 
d'un Canadien. 

D'ailleurs, le moment est choisi. L'histoire elle-même nous enseigne 
que le temps des enfances littéraires d'un peuple est un « temps idéal » 
pour orienter une réflexion, pratiquer des sondages de fonds, interroger 
l'horizon. N'est-il pas intéressant de constater qu'au XXe siècle, la 
France proclame toujours comme sienne des traits qu'elle a acquis à son 
premier âge, au XIIe siècle : « Cet attrait de l'universel, ce goût de Ja 
synthèse, les qualités d'ordre, d'équilibre et de mesure, associées à une 
extrême sensibilité : voilà encore notre héritage du moyen âge » ° ? 

La rareté et l'éparpillement des œuvres qui marquent habituellement 
les débuts d'une littérature favorisent l'historien des « enfances ». Ils Jui 
permettent de mieux percevoir les premières directions d’un mouvement 
et d'en prévoir les grandes lignes d'ensemble. Les enfances ont toujours 
été et seront encore pour toutes les disciplines de l'esprit, le lieu par excel- 
lence de la recherche historique : à cause de leur valeur d'expérience, 
à cause de leur contenu prophétique et pour leur vigueur expérimentale. 
« À considérer les choses par leur commencement, on en obtient une 
plus parfaite intelligence ». L'eau a toujours été plus pure à la source. 
Enfin, disons qu'il en est d’une tradition littéraire comme d’un lettré, 
comme d'un homme tout court : il ne se connaît bien que lorsqu'il réussit 
à identifier en lui l'enfant qu'il a été et qu'il redécouvre les premières 


disponibilités de sa nature. 


Notre intention c'est, tout en tenant compte des perspectives d'en- 
semble que nous offre l'histoire générale des Lettres, de définir d’abord 
les enfances littéraires, de déterminer les causes qui peuvent nous em- 


pêcher de les bien juger et finalement d'offrir à la méditation de ses 


166 


Les ENFANCES CANADIENNES DE LA LITTÉRATURE 


lecteurs quelques suggestions pratiques en vue d'améliorer l'histoire litté- 
raire des Canadiens français. 


Enfances littéraires 


Une littérature entre dans la période de ses enfances, en suivant le 
processus de sa naissance. Or une littérature naît après une période, plus 
ou moins prolongée, selon les cas et Les circonstances, de traditions orales. 
qui appellent l'écrit. Aussitôt qu'elle possède une langue, une gram- 
maire qui la Jui enseigne, un peu de rhétorique et des modèles qui la 
dirigent ; aussitôt quelle a quelques pensées à exprimer et par-dessus 
tout quelques écrivains pour les dire, on peut dire d'une littérature qu'elle 
est née. Suivent immédiatement les enfances. 

Concrètement tout se passe ainsi : quelques isolés ont décidé « de se 
dévouer » : pionniers qui vont honorer les lettres sans jamais les illus- 
trer tout à fait. D'eux dépend, cependant, la vie littéraire. Si celle-ci tient 
le coup, ce sera grâce à leur fanatisme et à leur héroïcité. 

Pensons, par exemple, à ces quelques amis des Lettres qui ont 
créé dans un milieu pourtant plus ingrat que le nôtre, la première littéra- 
ture latine médiévale : Boèce (525), cet étonnant ami de Ja politique et 
des Muses à qui la philosophie est apparue un jour, la veille de sa mort, 
pour le consoler des abandons de la Fortune : le pseudo-Denys (Ve siècle) 
dont on ne sait pas même le vrai nom ni quand il a exactement vécu, qui 
annonce et prépare toute la mystique médiévale ; Cassiodore (570) qui, 
à soixante ans, laisse la vie publique et se réfugie dans un monastère de 
campagne, en Italie, où il fait traduire et copier d'anciens manuscrits ; 
Grégoire de Tours (594) que l’on a surnommé l'Hérodote français. 

Grégoire de Tours, par exemple, n'est pas un grand lettré. II Le sait. 
Il Le dit. Et la façon dont il Le dit prouve qu il a raison de le penser. Evêque 
d'un peuple à peine sorti de la barbarie, dont il pressent tout de même 
qu il sera un des plus grands, le pieux évêque des Francs a décidé de 
risquer sa réputation d'écrivain pour dire des choses qui, sans Jui, ne 


seront jamais écrites et qui pourront peut-être susciter d'autres écrivains 
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plus talentueux. Relisons ce qu'il écrit au début d'une œuvre dont le 
sujet lui tient particulièrement à cœur : 

«Je crains, si j'entreprends d'écrire, qu'on ne me dise : penses-tu, 
ignorant, toi qui n'es pas du métier (o rustice et idiota |) placer ton nom 
parmi ceux des écrivains ; ou espères-tu faire accepter des gens com- 
pétents cette œuvre dénuée des grâces de l'art et dépourvue de toute 
science du style th Foi qui n as aucune pratique des Lettres, qui ne sait 
pas distinguer les noms, qui prends souvent les masculins pour des fémi- 
nins, les féminins pour des neutres, et au lieu des neutres mets des mas- 
culins ; qui n 'emploies pas comme il convient les prépositions mêmes, 
dont l'emploi a été réglé par les plus illustres auteurs, puisque tu en 
places qui veulent l'accusatil devant des mots à l'ablatif et inversement : 
crois-tu qu'on ne s'apercevra pas que c'est le bœuf pesant voulant jouer 
à la palestre, ou l'âne indolent s'efforçant de prendre son vol à travers 
la rangée des joueurs de paume ? Tout de même, je répondrai : c'est 
pour vous que je travaille et grâce à ma rusticité, vous pourrez un de 


. x . . 10 
CESAIOUIS ENCOIe AVENIR eXeTCEr votre savoir... » 


Tant d'humilité et tant d'audace à Ja fois ! Ainsi se font les vraies 
littératures et se préparent les maturités. 

Au nom de Grégoire, ajoutons celui d'un ami de Gilson : Alcuin ” 
(814). Charlemagne a fait venir ce dernier des Iles britanniques pour 
diriger la réforme intellectuelle des clercs de son empire. Malgré l'accueil 
qu'on Jui fait, maloré toute Ja oloire quil trouve à servir le grand em- 
pereur, Alcuin n'a jamais pu oublier que pour le bien des lettres il s’est, 
un jour, exilé. Ce qu'il écrit à la fin de sa vie à ses frères de Jà-bas suggère 
la grandeur de son dévouement à la cause des enfances culturelles : 
« Mes Pères et Frères, plus chers à mon cœur que tout le reste du monde, 
ne m oubliez pas, je vous prie, car vif ou mort, je serai toujours vôtre. 
Peut-être Dieu permettra-t-il en sa clémence que vous, qui avez élevé 
ma jeunesse, m'ensevelissiez dans ma vieillesse. Mais même si mon corps 
devait reposer ailleurs, je crois que c'est parmi vous que reposera mon 


âme, grâce à l'intercession de vos saintes prières » ”. 
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Comment oublier Jean Scot Frigène (flo. 870), un autre de ces 
moines-fondateurs, autre émigré des Îles, réfugié à la cour de Charles 
le Chauve ? Vers 851, pour se distraire des jalousies de son entourage, 
Jean Scot s'’amusait à faire du grec. Les voilà, les véritables pionniers de 
la grande littérature médiévale latine : clercs et moines dont pas un, 
eût-il senti un jour la folie de ses aventures solitaires, n'eût voulu refuser 
de faire quelques choses pour les Lettres. Jusque dans leur style trans- 
paraissent des faiblesses qui manifestent un état général d'enfance avec 
ses libertés et ses incertitudes. Pourtant, de leur effort est sortie la culture 
littéraire du XIle siècle. Sans Alcuin, sans Rhaban Maur, il n y aurait 
eu ni Bernard, ni Abélard, ni Bonaventure, ni Thomas d'Aquin. Sans 
le pseudo-Denys il ny aurait jamais eu Jean de la Croix. Les pre- 
mières enfances littéraires d’un peuple sont ainsi faites : de plus d'hé- 
roïsme que de compétence, de plus de dévouement que de talent. 

Ca prend au moins trois siècles pour faire l'Europe latine et modeler 
ses traits les plus caractéristiques. Pensons-y | Trois siècles ! Trois siècles 
de fermentation culturelle entre Boèce, le dernier des Romains et les pre- 
miers lettrés du monde carolingien : Pierre de Pise (774), professeur de 
grammaire auprès de Charlemagne, Alcuin, Paul de Diacre (779) l'his- 
torien, Théoculphe d'Orléans (802) poète. 

Le temps se venge toujours de ce qu'on a fait sans fui et les com- 
mencements sont toujours des commencements. Même en histoire des 
lettres. Pour grandir, il faut d'abord avoir été petit. Concluons, avec tout 
l'optimisme d'un Quintilien - 

« La formation des corps destinés à être les plus robustes a com- 
mencé avec du lait et le berceau : de même dans un temps, celui qui est 
destiné à devenir très éloquent a poussé des vagissements, a d'une voix 


incertaine essayé de parler, et hésité sur Ja forme des lettres » *. 


* * * 


Au moment où la vitesse est le plus souvent signe d'efficacité, il 


convient de nous le rappeler souvent : la naissance d'une littérature, 
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comme ses enfances, est un spectacle de lenteur. Dans ce domaine 
comme en bien d'autres, on ne devient « national » qu'après coup... Sur- 
tout il ne suffit pas de le dire pour l'être. En 1829, Samuel L. Knapp a 
beau, dans ses Conférences sur la littérature américaine, proclamer qu'il 
existe aux Etats-Unis une littérature nationale : tout le monde sait au- 


jourd'hui qu'il a fallu Walt Whitman (1802) et Mark Twain (1910) 


pour la rendre telle que Knapp aurait voulu qu'elle soit au moment où 


elle ne l'était pas encore. (à suivre) 
Benoît-M. Lacroix, O. P. 
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Un exemple de l'esprit qui devrait animer nos forums 


L On a conservé dans l'Ordre dominicain, depuis le moyen âge, et 
cest un cas unique, la méthode de formation par le contact direct avec 
la Somme de Théologie de saint Thomas d'Aquin. 

Or, la méthode de cette Somme est de procéder par objections et 
réponses, c'est-à-dire, par problèmes, au lieu de s'imposer par un dog- 
matisme rigide et non raisonnable, ou de procéder absolument comme 
s'il n y avait aucun chemin à faire pour arriver à Ja possession de la 
vérité. Saint Thomas enseigne, en ellet, que dans l'ordre rationnel, la 
règle propre est celle de l'évidence et que l'argument d'autorité est le 
plus faible ; et d'autre part, que dans l'ordre surnaturel, on ne peut croire 
sans des motifs raisonnables de crédibilité. I] convient donc, et il est 
nécessaire que la raison et la foi soient éclairées, si l'on veut que chacune 
existe et que l'harmonie rèone entre les deux. 

Selon cette méthode, on pose d'abord les plus fortes objections contre 
une question. Par exemple, à la question : Dieu existe-t-il ? on établit 
rigoureusement dans les objections que Dieu n'existe pas. A fa question : 
le Christ est-il Dieu ? l'objection prouve que le Christ n'est pas Dieu. A 
la question : la foi est-elle l'ennemie de la raison ? on établit qu'elle 
est l'ennemie de la raison. A la auestion : la nature peut-elle se passer 
de la grâce, de l'Eglise et de l'ordre surnaturel ? l'objection établit que la 
nature est suffisante et peut s'en passer. 

Puis, après l'objection, on établit une détermination de principes 
qui doivent nous acheminer vers une conclusion et vers la solution des 
objections. Cette dernière s'applique avec une objectivité, une sérénité, 
une charité parfaite à faire la part du vrai et du faux, sans prêter d’inten- 
tions perverses au contradicteur, ou se scandaliser s'il ne pense pas 
comme nous, ou s étonner s'il n'est pas encore parvenu à l'acceptation 
de Ja vérité. 

Par conséquent, cette formation exclut la peur des objections les 
plus fortes et les plus contraignantes ; elle demande au contraire, par 
amour de la vérité, à engager une conversation avec les opposants Îes 
plus résolus : elle exige de se faire une idée exacte et objective de Jeur 
pensée sans la travestir malhonnêtement pour la condamner plus facile- 
ment : elle suppose que l'on considère l'homme comme un être en quête 
de vérité : elle requiert une possession: forte des principes de discerne- 
ment et elle s'applique, sans l'asséner et le faire entrer de force, à conduire 
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l'esprit graduellement à la vérité qui est une synthèse, un milieu et un 
sommet entre des extrêmes. 

C'est déjà caractériser dans ses grandes lignes l'esprit de ces ren- 
contres de la Ligue Indépendante Catholique d'Ottawa et le but quelles 
se proposent : examiner les questions qui ressortissent au Jaïcat catho- 
lique dans son rapport à l'Eolise et au monde ; l'Eolise de chez nous et 
le monde de chez nous : et former une mentalité et un esprit correspon- 
dant à la maturité du laïcat catholique d' aujourd hui. 

Ces réunions se caractérisent par le souci : 


1) D'aborder franchement les problèmes qui se posent dans l'Eglise. 
Une question actuelle, telle que l'inquiétude religieuse, ou la réflexion 
sociologique. philosophique et théologique sur le sens de notre histoire, 
en particulier sur {e rôle de l'Eglise, des laïques dans cette histoire, ques- 
tion qui se pose de droit et de fait, si elle ne veut devenir vite un principe 
d'intoxication individuelle et sociale. 

Question qui intéresse l'Eglise, laquelle est faite du clergé et du 
Jaïcat et doit donc se poser dans l'Eglise, autrement il y aura des esprits 
qui ne sont pas dans l'Eglise et de l'Eglise qui la poseront à leur manière 
et y donneront une réponse à leur manière : communiste ou laïciste. 

Il doit donc régner au sein de l'Eglise une atmosphère de saine con- 
fiance. Les laïques ne doivent pas avoir peur de s'exprimer et le clergé ne 
doit pas avoir peur de les entendre. Rappelons-nous que selon la Fone 
parole de saint Augustin : « Croire, c'est donner son assentiment avec 
cogitation », laquelle cogitation est recherche, voire même inquiétude. La 
foi n'est pas la torpeur. Une foi confortable ne comprendra jemais rien 
aux nécessités apostoliques de notre temps. Et trop de prudence peut 
dénaturer la vraie prudence qui est une vertu de F'action. 

An). habituer les laïques à prendre en mains les choses qui leur re- 
viennent. L'Eglise qui a formé le Jaïcat au pays — et personne ne voudra 
affirmer sûrement que nous en sommes encore au même niveau qu'en 
1760, ce qui veut tout de même dire que ce n'est pas un échec — ne sau- 
rait en avoir peur, à tous les plans de l'ordre temporel : en économique, 
sociologie, politique, culture, problématique relicieuse, il peut apporter 
sa nb beton personnelle, et sénéreusement s ‘offre à à remplacer certaines 
suppléances historiques. Le de. Eglise- Monde ne peut être résolu 
qu à la condition que 1 Eglise soit présente au monde et le Monde présent 
à l'Eglise, sans oo ni aliénation ; mais en vraie présence et har- 
monie. Cela ne se fera sûrement pas sans la présence d'un Jaïcat viril. 


5) De débattre en commun des problèmes concrets. Si l'Eolise est 
une communauté, et elle l’est de par la volonté du Christ, l'Eolise tout 
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entière ne saurait que tirer bénéfice d'une collaboration intérieure accrue. 
Les laïques, bien que ne constituant pas la hiérarchie, ne sont pas hors 
de l'Eglise. Ils y sont une partie essentielle et irremplaçable. Par un 
travail d'équipe entre eux, sur des problèmes concrets où ils sont vitale- 
ment intéressés, ils acquerront le sens de la communauté humaine, et 
spécialement par un travail de réflexion avec le clergé, ils réaliseront sur 
des problèmes et des faits concrets la grande communauté du corps 
mystique. Disons-nous bien que s'il faut croire à l’universel et au parti- 
culier, l'universel n'existe que dans le particulier. 

4) D'unir le sens de l'induction au sens de la déduction, la conver- 
sion au réel et l'incarnation de Ja vérité au sens de la connaissance théo- 
rique des principes. C’est abuser de tout ramener à la distinction entre 

olise enseignante et Eglise enseignée. Les laïques situés par devoir et 
par profession au cœur même du temporel, au sein du devenir social et 
des conflits de l'existence, sont par le fait même situés au cœur même de 
induction. S'ils doivent posséder la vérité éternelle que leur dispense le 
clergé, ils ne sauraient être tenus de penser par procuration [à où ils ont 
à penser personnellement par devoir. 

Rappelons-nous la pensée de M. Ftienne Gilson : « La tâche de 
l'Eglise n'est pas de conserver le monde tel qu il est même s'il est devenu 
chrétien, mais de le conserver chrétien tel qu il ne cesse jamais de devenir 
autre ». Ce qui veut dire que le vrai conservatisme ne peut être que 
dynamique. La préparation d'un laïcat possédant une pensée spécifique- 
ment chrétienne mais en même temps spécifiquement personnelle est 
l'une des nécessités premières de l'heure si l'on veut que la conservation 
de notre peuple, à l'Eglise soit une conservation vivante. 

5) De développer une mystique d'action. Les rencontres ne sont 
qu'une phase préliminaire à l'action. La considération intellectuelle, tout 
comme Ja contemplation doivent s'étendre À l'action. L'action est com- 
mandée par la perspective de la croissance du corps mystique, de l'Eglise, 
du bien commun qui se réalisent progressivement dans le monde ; mais 
qui ne se réalisent pas automatiquement si ce n'est que par l'action con- 
juguée de tous les hommes. | | 

Par là, on peut juger de la sincérité de certains laïques qui se plai- 
onent que le clergé fait tout, et si celui-ci les prend au mot, ceux-là se 
dérobent et démissionnent : infantilisme, peur, lâcheté, inexpérience ? 
Sûrement faillite à leur devoir de présence. 

Sa Sainteté Pie XII aime à parler des « catholiques d'action » pour 
les opposer aux catholiques de nom, des catholiques présents pour les 
opposer aux catholiques absents... 
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Mais un tel catholicisme d'action et de présence, inspiré par une 
mystique d'action exige la possession de Ja mystique correspondante : 
Qu'est-ce que nous connaissons de l'Eglise et des lois sociologiques de 
son action ? et pourtant nous en sommes ? De christianisme, et pourtant 
nous en vivons ? De royaume de Dieu, et pourtant, il est le bui et la fin 
de l'histoire universelle où nous sommes engagés concrètement et vitale- 
ment ? Quel est le mode de présence des laïques catholiques dans le 
temporel ? Vaguement, la conscience laïque est partagée entre l'appar- 
tenance au catholicisme et l'appartenance au monde. Elle craint de se 
donner trop à Jun ou à l'autre. Elle éprouve certains scrupules : le 
monde est mauvais, dit-elle, et pourtant elle y est présente. Elle a peur 
de s'y souiller, et pourtant, elle est tentée de sy donner. 

Une action décisive ne saurait donc se fonder sur de telles hésitations. 
et sur une telle inconsistance de la personnalité laïque chrétienne. C'est 
un devoir grave du clergé de travailler à affermir la personnalité chré- 
tienne présente dans le monde, et ce n'est pas moins un grave devoir du 
laïcat que de collaborer de manière active à son affermissement personnel. 


6) Enfin, est-il nécessaire de préciser que ces forums reconnaissent, 
dans les limites de la courtoisie et de la charité mutuelle, la liberté de 
parole et une saine indépendance d'esprit, sans crainte de scandaliser qui 
que ce soit, qui y participe, ou de se faire anathématiser. Comment la 
vérité pourrait-elle naître dans les esprits, si les esprits ne se font pas 
connaître ? Il y a des réalités qui sont faites pour vivre ensemble : Ja 
lumière, la vérité, une saine liberté : c’est cela qui conduit à la vie... 

En conséquence, puisque l'Eolise est une communauté, fa richesse 
de l'Eolise ne peut provenir que de [a richesse de ses crandes parties 
constituantes. Un laïcat spécifiquement laïcat et spécifiquement catho- 
lique ne peut être qu'un oage de progrès dans rotre monde moderne. 


Bernard Lamsert, O. P. 


Apostolat limité 


Dans son numéro du 50 janvier 1955, la revue arnéricaine The 
Commonweal publie un article du Révérend Père Norman O'Connor, 
C.S. P., aumônier des étudiants catholiques de F'Université de Boston : 
Catholicism in Secular Colleges. Aumônier catholique dans une institu- 
tion d'Etat, donc non confessionnelle, le P. O'Connor envisage clairement 
le but de son ministère et il expose les contraintes qui le gênent. 

L'« adaptation » et la « pénétration » ont toujours été deux idées 
fondamentales de la croissance du catholicisme. L'adaptation n'est rien 
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autre chose que la mise en pratique du conseil de saint Paul : « Éprouvez 
tout et retenez ce qui est bon » (1 Thess. V, 21). La pénétration, c'est la 
technique du noyautage chère au communisme et aux mouvements d'Ac- 
tion catholique. « Si quelquefois, peut-être, guidés par le mépris et Ja 
crainte, les moines du désert ont fui les cités et les villages, par contre il 
y a toujours eu des Paul et des Augustin qui ont pénétré jusqu'au cœur 
de la Cité pour y prendre possession des hiens de Dieu. À leur étanne- 
ment, ils ont trouvé très peu de choses qui ne Jui revenaient pas ». 

« Aux Etats-Unis, les catholiques semblent s'être trop mis en marge 
du progrès intellectuel, et une grande cause de ce mal ne serait-elle pas 
que les catholiques américains portent depuis longtemps des æillères 
dans leurs rapports avec les intellectuels. I] ny a pas de Groupes pro- 
fessionnels catholiques auxquels les intellectuels non catholiques sentent 
le besoin d'appartenir :; il n y a pas d'Académies catholiques des Arts 
et des Sciences, il n y a pas de corporations d'intellectuels reconnues et 
honorées en dehors de la communauté catholique. Rien aux Etats-Unis 
ne ressemble à la « Semaine des Intellectuels Catholiques » de France. 


Aumônier catholique dans une école non catholique, le P. O'Connor 
se plaint de l'isolement dont il souffre Jui, et aussi Les quatre-vingts aumô- 
niers qui travaillent dans les mêmes conditions à travers le pays. Et pour- 
tant ces hommes sont tout trouvés pour soutenir la tradition de Paul et 
d'Augustin, the tradition on penetration and adaptation. Quelles sont 
donc les entraves qui paralysent leur travail ? 

Des catholiques bien-pensants conseillent à l'aumônier de limiter son 
ministère à l'organisation des loisirs de ses étudiants. Fonction sociale 
tout extérieure. 

Un vrai prêtre refuse de se cantonner ainsi dans un terrain qui 
n est pas le sien pour s'apercevoir bientôt que mille petits services rongent 
son temps et rétrécissent son champ d'apostolat. Dans un coin du pays, 
en Nouvelle-Angleterre probablement, trois cent cinquante prêtres et 
religieux répondent aux besoins de six mille étudiants dans des institu- 
tions catholiques alors que deux aumôniers seulement se partagent la 
tâche écrasante de veiller au bien spirituel de six mille étudiants catho- 
liques fréquentant des institutions neutres. Alors l'aumônier devient iné- 
vitablement le « conseiller moral > de ses milliers de paroissiens avec 
leur multitude de problèmes scolaires, familiaux, sociaux, religieux, et 
est handicapé son rôle de dispensateur des sacrements et de témoin de 
la Parole. S'ajoutent les soucis d'argent qui privent l'aumônier d'effi- 
caces moyens de rayonnement. 
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Mais le principal obstacle qui bloque son travail, c'est que les catho- 
liques ne sont point convaincus de la nécessité d’être des apôtres ou, en 
termes plus précis, qu'ils ont failli au devoir de vivre selon fes exigences 
de leurs plus saines traditions intellectuelles. 


Ce sont ces difficultés que l’aumônier dans une maison neutre devra 
contourner avant de s’atteler à la tâche de la pénétration et de l'adapta- 
tion, sa raison d'être. 

Dans nos milieux universitaires catholiques canadiers-Français, les 
problèmes sont différents. [l reste que, pris individuellement ou sociale- 
ment, nos universitaires ne font-ils pas souvent figure d'« émigrés à f'inté- 
rieur > pour qui la sagesse se résume à vivre intégralement ces mots de 
Louis Hémon : « Au pays de Québec rien ne doit changer ». Les grâces 
de {a confirmation qui les a constitués adultes dans le Christ leur imposent 
pourtant l'obligation personnelle de pénétrer le monde intellectuel et d'en 
extraire toute la sève de vérité selon la consigne donnée par saint Paul : 
« Ce n'est pas un esprit de timidité que Dieu nous a donné, mais un 
esprit de force, d'amour et de modération » (il Tim. E A 1 


G.-A. SAINT-DENIS 


Notes et variantes sur un nouveau Nelligan 


M. Luc Lacourcière, professeur de littérature et de folklore à l'Uni- 
versité Laval et directeur de la Collection du Nérnuphar, avait déjà les 
qualifications essentielles pour entreprendre une édition critique des 
poésies de Nelligan. Reste à savoir comment il s'en est tiré. 

eux qui sont déjà familiers avec les procédés des plus récentes 
éditions de la Bibliothèque de la Pléiade ont vite fait d'identifier la tech- 
nique de M. Lacourcière, qui nous dit d’ailleurs avoir adopté les prin- 
cipes de Yves-Gérard Le Dantec, d'Henri Mondor et G. J. Aubry, de 
Rolland de Renéville et de Jules Mouquet (v. Introduction à Emile 
Nelligan, Poésies complètes 1896-1890. Collection du Nénuphar. Texte 
établi et annoté par Luc Lacourcière, Montréal, Fides, 1952, p. 28). Ces 
nouvelles éditions sont ainsi faites : d'abord une introduction, rapide et 
condensée, sur l'histoire de l'écrivain dont on publie les œuvres, l'histoire 
des œuvres elles-mêmes et de leurs éditions : puis la revue rapide de 
certains procédés méthodologiques adoptés par l'éditeur et jugés plus 
importants à noter : enfin, le dossier biographique. Les textes, établis, 
sont confirmés par des notes faites elles-mêmes de variantes (en italiques) 4 
de leçons perdues ou retrouvées, de références confirmatives, coïncidences 
historiques et doctrinales qui permettent une meilleure lecture et une plus 
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large vue d'ensemble. Toute cette résurrection littéraire et historique a 
pour but de renseigner le lecteur, de lui permettre de se faire une idée 
plus exacte de la création littéraire et de lire en même temps que des 
textes, leur histoire. Ces éditions sont utiles à tout le monde. Elles valent 
autant pour l'homme de science, qui veut une version originale, ou 
plus primitive, qu à l'amateur qui ne désire que le texte de son choix, 
plus tardif ou plus accommodant. Chacun ses goûts. L'important est d'en 
avoir. Les éditeurs les prévoient et ils font en sorte que, sans fausser les 
textes originaux, leurs annotations viennent en même temps servir les 
consciences les plus scrupuleuses et les moins soupçonneuses. Le public 
ne doit pas être trompé. Sous aucun prétexte. Il a droit à l’érudition. Le 
succès complet de la Bibliothèque de la Pléiade prouve que Ja formule 
est trouvée : à la beauté, à la clarté des « crands textes » il est possible 
de joindre celui des premiers essais, le détail technique, {a précision 
savante, le vers manqué ou corrigé, sans pour cela nuire aux écrivains 
et à leur réputation, ni au lecteur. 

L'édition nouvelle des poésies de Nelligan offre les avantages de 
cette sorte d'érudition, à la fois savante et aimable, humaniste et discrète. 
Quelle joie, par exemple, de pouvoir retrouver dans leur contexte histo- 
rique et littéraire, ces « premières » classiques de notre littérature : Le 
Vaisseau d'Or (p. 44 : avec l'excellente note de [a p. 284), La Romance 
du Vin (p. 198 ; v. p. 307), avec tant d’autres pièces retrouvées (pp. 203- 
258) et posthumes (pp. 239-280), accompagnées de notes qui les suivent 
comme pour nous inviter à participer à notre tour à la création du poète ! 
Les informations littéraires et linguistiques de M. Lacourcière sont ap- 
puyées en général sur des sources (écrites ou orales) de première valeur. 

ui-même, l'éditeur, tend à s'effacer derrière les mots, les corrections du 
poète, ou celles de Dantin, à qui il rend un hommage persistant (v. intro- 
duction (17-18 ; notes, pp. 285-295, et passim) mais quil reprend par- 
fois, toujours avec l'appui d'une raison textuelle (vs. pp. 288, 208, etc.). 
Il y aurait peut-être lieu de faire mieux : c'est toujours possih e. Par 
exemple, la triple division annoncée dans l'introduction (pp. 25-26 : 
1. édition Dantin, revue et annotée ; 2. pièces retrouvées ; 3. poèmes 
posthumes) se trouve déséquilibrée dans la présentation générale du fait 
que seules les deux dernières divisions apparaissent et sont indiquées par 
un feuillet, qui les identifie et les sépare. Normalement nous attendrions, 
à la page 39, un feuillet, qu'on intitulerait : édition Dantin, revue et 
annotée, ou par un titre analogue. Autre détail : la note qui correspond à 
la page 241 des poèmes (note de la page 517) compte un paragraphe 
de trop : là où le folkloriste triomphe de l'éditeur. La remarque à propos 
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du violon polaire nous paraît d'autant plus un hors-d'œuvre que la version 
Bessette propose lunaire (évidemment moins bien). Cette remarque serait 
confirmée du fait que pour Nelligan « Je fond important peu » (v. note qui 
accompagne Le Cloitre Noir, p. 297). 

Le public canadien-français, qui a un sens inné du bien commun 
et n'a pas encore été gâté par les jalousies collectives, s'attend sans doute 
avec M. Lacourcière (cf. pp. 508-309) d'être mis au courant des autres 
informations possibles, des autres corrections souhaitables et de tout ce 
qui peut nous faire encore mieux connaître et aimer Emile Nelligan. Car 
c'est là le point essentiel. La famille Corbeil- Nelligan s'est déjà montrée 
d'une bienveillante compréhension, et il importe Je le souligner même 


dans un compte rendu. 
* * * 


Maintenant que nous avons à peu près tout ce que Nelligan a pu 
écrire, il conviendrait qu'en utilisant les nombreuses informations de 
l'édition critique, l’on poussât plus avant Ja compréhension intérieure de 
ce prodigieux jeune homme. Nelligan est-il vraiment unique ? Comment 
aurait-il pu à son âge (il écrit entre 16 et 19 ans) absorber des influences 
aussi près de lui que celle de Baudelaire et de Rimbaud par exemple £ 
Jusqu'à quel degré ? Influences anglaises ? [nfluences américaines ? 
Tout cela est possible : tout est à peser. Ces influences, où s’arrêtent- 
elles ? Comment se fait-il que Saint-Denys-Garneau. qui a aussi fréquenté 
Baudelaire (nous avons vu un texte annoté), ait cherché dans la poésie 
un dépassement des mots et du vers ; tandis qu'ici la soumission au mot 
et à la rime est volontairement rigoureuse (Entre les deux : Mallarmé a 
passé ?). Chez Nelligan. l'instinct poétique est- il si inné qu il supprime 
tout, qu il enveloppe tout ? Comment cette jeune intelligence, débordée 
par les richesses d'une imagination excessive, a-t-elle pu succomber si 
vite après avoir contrôlé si eat l'effet de prouesses ? « Que reste- 
til de fui après la tempête brève ? » 


* * * 


Un des mérites — disons même que c'est l'élément original de toute 
cette édition, qui la distingue de celles de Ja Pléiade en général — c'est 
que la tradition écrite a pu être contrôlée par la tradition orale. Le cas 
est même émouvant. Voilà un fait assez rare en histoire des lettres, 
qu un poète puisse, de Ja façon que l'on sait, assister impassible et comme 
muet au triomphe d'un génie qu ‘il ne montre plus au moment où, devant 
ses parents et ses amis vivants, sa personne physique témoigne encore 
de son authenticité. Cette situation particulière, il fallait un habitué des 
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enquêtes morales pour en proliter. Le directeur actif des Archives du 
Folklore était tout nommé pour un travail de ce genre. 


* * * 


Grâce à son nouvel éditeur, Nelligan appartient encore davantage 
à l'histoire littéraire, et non plus seulement à la poésie française et cana- 
dienne, mais à la poésie tout court. Cette édition, avec ses inédits et son 
généreux apparat critique, permettra à tout lecteur sérieux, d'Amérique. 
d'Europe ou d'Asie (Nelligan se fera des amis partout), de lire tous ses 
textes, de mieux apprécier leur vigueur poétique. Enfin, personnellement, 
je ne vois plus comment un historien sagace de la littérature moderne 
pourrait, s'il est mis au courant des Poésies Complètes dans leur nouveau 
texte de la Collection du Nénuphar, résister au nom à la fois historique 
ebusi symbolique pour nous d'Emile Nelligan. Assurément, ce fut un 
grand Vaisseau taillé dans l'or massif. 


Paris 


Benoît Lacroix, O. P. 


« Psaume pour lagonie d’un monde » 


La musique a toujours été en honneur à l'Oratoire. À Rome, en 
1570, saint Philippe de Néri groupait autour de lui quelques disciples 
et formait une association ayant pour objet la défense de la foi. if lui 
sembla que le goût du chant était propre à détourner la jeunesse des 
plaisirs frivoles. Avec ses amis Animuccia et Palestrina, il organisa des 
concerts. Le pape Pie V autorisa l'œuvre naissante et transporta le siège 
du nouvel ordre en l'église Santa Maria in Vallicella. Le fameux organiste 
Emilio dei Cavalieri, humaniste fort savant, ancien intendant de Ja mu 
sique à la cour de Ferdinand 1er et membre de [a camerata florentine du 
comte Giovanni Bardi, y fit représenter par les compagnons de saint 
Philippe de petits drames sacrés qui prirent le nom d'oratorios, du lieu 
où ils furent créés. On croyait jusqu'en ces derniers temps que le premier 
d'entre eux avait été La Rapresentazione di Anima e di Corpo, en février 
1600 : mais le R. P. Martin a récemment découvert un ouvrage du même 
musicien, L' Ascension de Notre-Seigneur. qui le précéda de deux ans. 
Ainsi l’oratorio aurait vu le jour à Rome en même temps que l'opéra à 
Florence. 

Le R. P. Martin ne s'en est pas tenu à ces travaux de musicologie 
et d'érudition. Il a voulu enrichir Jui-même le genre auquel l'Ordre de 
l'Oratoire a donné son nom et l'Association des Concerts Pasdeloup 
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nous conviait récemment à entendre la première exécution de son Psaume 
pour l'agonie d'un monde. 

Il eut pour collaborateur le R. P. Tardiveau, humaniste et poète de 
la plus grande distinction, auteur d'une paraphrase lyrique des psaumes 
relatifs à la vieillesse et à l'agonie du monde. Mais la mort prit le: RP. 
Tardiveau avant qu'il eût achevé la tâche qu'il s'était fixée. Le R. P. 
Martin pour mettre ces textes en musique dans son oratorio, a utilisé les 
« tons » liturgiques de la psalmodie orégorienne, mais en les situant 
« dans la perspective de l'art moderne ». Son propos était en effet de 
créer une œuvre vivante, certes traditionnelle par le genre auquel elle 
appartient, mais néanmoins de son temps par l'emploi des procédés 
d'écriture, par une orchestration qui sont bien d'aujourd'hui. Rien de 
fort légitime en cela : Animuccia, Emilio dei Cavalieri, Palestrina n'ont 
point fait autre chose que d'user, eux aussi. des « conquêtes » les plus 
récentes de leur art. 

Le prologue de l'ouvrage exprime la détresse d'un monde qui, 
conscient de son achèvement, ne cherche plus de consolation : le clas 
sonne à l'orchestre, et le cor anglais fait entendre un motif d'une mélan- 
colie profonde. Le peuple gémit, un thrène désespéré évoque la fatalité 
du destin. Mais des voix supplient : « Ayez pitié de moi aux jours de 
ma vieillesse, au déclin de mes forces, ne m'abandonnez pas |» Les 
femmes croyantes implorent, d'autres exhalent des sanglots : page d'un 
réalisme qui ne manque point de force convaincante. Alors paraissent 
deux thèmes qui vont longtemps s'affronter : l’un caractérise la civilisa- 
tion technique, le progrès mécanique, impuissant à donner à l’homme 
la paix de l'esprit et ne réussissant même point à améliorer son sort 
matériel : il est emprunté au deuxième hymne delphique à Apollon : le 
second thème a été noté récemment par l’auteur à Marrakech, en écou- 
tant une troupe de mendiants aveugles : c'est le Libera me, Domine, que 
chantent ces pauvres gens suppliant Dieu de leur témoigner sa bonté. 
A ces litanies, les puissants du jour répondent par des sarcasmes : « Met- 
tons du bois dans le pain de ce pauvre, et retranchons-le des vivants ! » 
— dit Isaïe, et depuis le prophète, rien n’a chançeé, le riche est plus dur 
encore dans ce monde déchiré. Mais déjà riches et pauvres roulent en- 
semble dans l'abîme. 

Cependant la dernière Eglise s'est réfugiée dans une abbaye sou- 
terraine — comme la première Eglise, au temps des persécutions, abritait 
Ja communauté chrétienne au plus obscur des Catacomhes. Et de ces 
profondeurs montent, alternant avec les alleluias, de ferventes prières. 
La voix de soprano d'une moniale d'Orient fait écho au chant d’un 
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moine d'Occident : Ubi caritas et amor... chante la voix masculine. 
« Comme la biche aspire à la source d’eau vive, mon âme a soif du Dieu 
vivant » réplique la voix féminine... 

Bientôt la péroraison apporte, par Ja grande voix des orgues, la 
réponse de l'Eternel, mais d’abord l'orchestre évoque une fois encore les 
puissances du mal, et les voix d'enfants proclament la survivance au cœur 
des chrétiens de l’inébranlable Foi. L'hymne de Pâques éclate alors, et 
les Hosanna, les Amen saluent l'apparition du « Signe du Fils de 
l'Homme ». j 

Nous n'avons entendu que des fragments de ces ouvrages dont les 
proportions attestent [a noble ambition. I] exige le grand orchestre, le 
grand orgue, un soprano et un ténor solistes, des chœurs nombreux. II y 
eut, en fait, à Chaillot, sous la baguette de M. Albert Wolff dont on ne 
saurait trop louer le dévouement et le mérite, près de cinq cents exécur- 
tants : Chanteurs de Saint-Eustache, chanteurs de Saint-Sévérin, et cinq 
maïîtrises oratoriennes. M. Durullé — dont on sait la valeur -- était à 
l'orgue, et les solistes furent MIle Antoinette Hauville et M. Bonte : 
tous et toutes ont servi l'ouvrage avec aulant d'intelligence que de soin, 
apportant à cette solennité (il s'agissait du Centenaire de la restauration 
de l'Oratoire de France, célébré en présence de Son Eminence le Cardinal 
Feltin, archevêque de Paris) tout leur cœur. 


Il convient, avant de formuler un jugement plus complet sunicet 
ouvrage, d'attendre l'exécution qui en fera connaître fa totalité. Déja, 
tel qu'on a pu l'entendre, il commande le respectwet il émeut par les 


qualités expressives de certains épisodes. 
René DumeEsni. 


La fin des temps modernes 


C'est devenu un truisme que de dire que nous vivons à une époque 
troublée. Mais le danger des truismes, c’est qu'ils finissent par s'imposer 
avec une telle évidence que nous négligeons parfois d'en rechercher les 
fondements et que nous en venons à ne plus savoir exactement tout ce 
que recouvrent ces formules faciles à retenir et à répéter. Nous nous 
souvenons certes de la première grande guerre, celle qui devait être la 
dernière ; nous nous souvenons du marasme économique mondial qui 
a suivi l'époque de prospérité des années vingt : nous nous souvernons de 
la dernière guerre et de ses tueries, de ses camps de concentration, de 
ses fours crématoires, de tout ce qu'il est inutile de rappeler ici tant il est 
encore présent à l'esprit ; et nous savons qu'il y a partout dans le monde 
des foyers d'incendie qui pourraient dégénérer en conflagration ;: nous 
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savons aussi que certaines gens parlent de la bombe atomique comme 
d'une arme désuète, presque inoffensive en regard de ce qu'on nous 
annonce | En un mot, nous savons que nous vivons à une époque troublée, 
dangereuse et angoissante. 


Mais tous ces événements plus où moins réjouissants qu'on nous 
signale quotidiennement — l'homme a décidément bon estomac ! — sont 
des phénomènes, des choses qu'on voit, des faits. Et il n'est pas facile 
de tenter de comprendre ce qu il ya derrière les faits, ce qui fait que les 
faits sont ce qu ils sont. Nous tissons tous ensemble un tissu dont nous ne 
voyons pas toujours l'endroit, ou l'envers, et nous sommes impuissants à 
voir d'un seul coup d'œil l'ensemble du dessin que font ces Jaines croisées. 
Ce que nous savons certes, c'est que toutes les mailles se tiennent : mais 
tirez-en une, d'autres suivront, et c'est une partie du tapis qui est gâchée. 
Il paraît même qu'il y a aujourd hui danger de détruire tout le tapis. ce 
qui, heureusement, n'est pas prouvé. 


Méditant sur les bouleversements de notre époque, l'illustre théolo- 
gien allemand Romano Guardini en a été amené à conclure, comme 
d'autres d’ailleurs, que nous assistons à [a fin d'une époque et au début 
d'une autre. Evidemment, la division de f'histoire en époques a toujours 
quelque chose d'arbitraire, car l'humanité n'arrête pas, elle est toujours 
en marche et, lorsque Constantinople fut prise par Mahomet I] en 1453 — 
c'est donc le cinquième centenaire de cet événement — les hommes du 
temps n'avaient sans doute aucune idée du fait que les historiens choisi- 
raient cet événement pour marquer le début des temps modernes. Ils 
n'avaient pas l'impression de vivre dans une époque différente de celle 
qui, paraît-il, avait pris fin en 1452. Mais il y a tout de même dans l'his- 
toire des peuples, des civilisations. des ruptures, certaines brusques. d'au. 
tres lentes, qui révèlent que des choses changent. Evidemment, il y & 
toujours des choses qui changent, même au pays de Québec, mais il ya 
des choses qui changent au sein d'un ordre donné sans modifier con- 
sidérablement l'économie intérieure de cet ordre général : et il y a des 
choses qui changent jusqu à l'ordre fui-même. Et c'est lorsque l'ordre 
général change lui-même que les historiens parlent d’une autre époque, 
d'une nouvelle civilisation. Toynbee a reconnu vinot et une civilisations 
depuis le début des temps historiques — cest un nombre sur lequel on 
peut discuter ; mais en admettant qu il a raison, la question que pose 
Guardini est de savoir si nous entrons dans une vinot-deuxième civilisation 
ou non, et il répond affirmativement. 

Je me demande toutefois si c'est Ià une question à laquelle nous 
pouvons répondre dès maintenant. Qu'en pensera-t-on dans cinq, dix ou 
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vingt siècles ? Personne ne peut le dire. Aussi me semble-t-il prématuré 
de répondre trop nettement à une telle question, et par là l'essai de 
Guardini ne manque pas de témérité. La Fin des temps modernes (Paris, 
Editions du Seuil, 1952, 122 pages) n'en est pas moins un essai d'un 
haut intérêt, car quoi qu'on puisse penser de Ja question générale qu'il 
pose, il nous apporte des sujets de méditation auxquels nous pouvons 
difficilement échapper. Et s'il ne saurait nous éclairer sur l'avenir — quoi 
de plus imprévisible que l'histoire ? -. cet essai éclaire le présent en Île 
comparant au passé. 

Nous ne connaissons ni la profondeur, ni l'étendue, ni la durée 
future des changements que nous croyons découvrir dans Ja notion de 
civilisation qui fut celle de l'Occident moderne. Mais nous pouvons tout 

e même constater avec Guardini qu il y a des valeurs qui ont été tenues 
pour centrales par une grande parlie de l'Occident et qui sont menacées. 
Il ne semble pas discutable qu'une de ces valeurs centrales fut la Raison. 
Descartes, rompant avec le moyen âge, voulut aider l'homme à devenir 
« maître et possesseur de la nature ». Un siècle plus tard, concluant son 
Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'espèce humaine, Con- 
dorcet prévoyait l'époque prochaine où l'humanité serait « affranchie de 
toutes ces chaînes, soustraite à l'empire du hasard » et « marchant d'un 
pas ferme et sûr dans la route de la vérité, de la vertu et du bonheur », 
et aboutissant à « un élysée que sa raison a su se créer ». Et un siècle 
après Condorcet, Renan caressait encore le même espoir. Mais on sait 
aujourd hui ce quil faut espérer de cette raison souveraine : ce n'est pas 
par hasard que Gabriel Marcel était amené récemment à analyser ce 
quil appelle « les techniques d’avilissement dans le monde et la pensée 
d'aujourd'hui >. L'homme peut difficilement partager aujourd'hui l'opti- 
misme scientifique qui n a cessé de progresser de Descartes à l'Encyclo- 
pédie, de l'Encyclopédie à Renan et de Renan à... I! faut bien le dire : ce 
à quoi a abouti cet optimisme, c'est à Buchenwald, à Hiroshima et à la 
Sibérie. L'homme, qui avait espéré tonit de la science, a même obtenu de 
cette dernière un bienfait qu'il n'en avait sans doute pas espéré : la 
puissance de se détruire. Et Valéry a pu écrire prophétiquement : « Nous, 
civilisations, nous savons désormais que nous sommes mortelles ». C'est 
toujours ça de pris, comme dit la chanson. 


Guardini a analysé de facon pénétrante cet optimisme moderne qui 
reposait surtout sur la domination de Ja nature : sur l'avènement de Ja 
subjectivité, et sur l'élaboration du concept de culture comme synonyme 
de puissance d'accroissement des facultés humaines naturelles. Mais 
l'homme a si bien dominé Ja nature qu'il en a libéré des puissances 
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capables de le détruire lui-même : il a tant cultivé sa subjectivité quil a 
abouti à des civilisations de masses, et il a acquis une telle culture qu'il 
se demande aujourd'hui si elle peut le sauver. Evidemment, ce qui est 
acquis est acquis — et les temps modernes ont été à muints points de 
vue une époque de progrès étonnants — mais Ja question qui se pose 
alors, face aux catastrophes possibles (je n'ose dire : probables), est de 
savoir si ces progrès ont été accomplis au sein d'un ordre, comme parties 
d'une civilisation, qui réponde totalement à l'aspiration de l'homme. Il 
semble bien qu'il faille répondre négativement à cette dernière question 
et, partant, en conclure que la tâche propre à notre temps serait de 
chercher à élaborer un ordre différent, une civilisation nouvelle dans 
laquelle les acquisitions des temps modernes trouveraient une place qui 
soit la leur, ce qui supposerait une nouvelle échelle des valeurs. 

L'apport des temps modernes à la civilisation et à la culture est 
immense et il ne faut pas le nier. Mais ce qui apparaît de plus en plus 
nécessaire, et de plus en plus urgent, c'est nn dépassement du naturalisme 
scientifique, c'est la réinvention d'une chrétienté qui serait plus haute 
que celle du moyen âge parce qu elle serait enrichie de toutes les valeurs 
découvertes depuis cette époque. Evidemment, il est impossible de prévoir 
ce que pourrait être exactement cette chrétienté nouvelle, car l'homme 
possède le plus redoutable de tous les POUVOITS : la liberté. Nous ignorons 
l'usage qu'il en fera, mais Guardini termine la Fin des temps modernes 
en nous invitant à méditer sur le fait que « notre existence approche de 
l'option absolue et de ses conséquences : des possibilités les plus hautes 
comme des périls les plus extrêmes ». Nous avons la parole. 


Guy SYLVESTRE 


J de la Société royale du Canada 
Evénements 


Le XIe Congrès International de Philosophie — Il se tiendra à Bruxelles du 20 au 26 août. À l'heure 
actuelle, plus de quatre cents communications sont déjà parvenues au secrétariat. Toutes ces communi- 
cations seront intégralement publiées dans les volumes des Actes qui paraitroni trois mois avant 
l'ouverture du Congrès et seront expédiés aux membres aciifs afin de permetire une préparation sérieuse 
de la discussion. On prévoit que le nombre des membres actifs dévassera très largement le millier. 


Jeunesse, ion avenir — Du 22 avril au 3 mai, au Palais du Commerce, une grande exposition 
culturelle montrera les carrières diverses qui s'offrent à la jeunesse. Des kiosques bien aménagés donne- 
ront une idée juste de toutes les vocations et professions avec les qualités intellectuelles et morales 
exigées des candidats. Le prêtre, le religieux et ie missionnaire, le professionnel, l'homme d'affaires et 
l'homme d'œuvres seront là, dans le milieu ingénieusement reproduit où chacun déploie ses talents au 
service de Dieu, de l'Eglise, de la Patrie. L'avenir montrera son visage séduisant et multiforme à la 
jeunesse, aux éducateurs, à tous les dirigeants sociaux. Ceux qui ne sont plus jeunes pourront comparer 
ce qu'ils sont à ce qu'ils auraient pu être. 


The Ensign — Cet excellent hebdomadaire anglais et catholique vient de consacrer son édition du 
14 mars à la vocation. Les besoins de l'Eglise y sont clairement exposés. On y voit la moisson abondante, 
les ouvriers trop peu nombreux. Les Dominicains y occupent plus de deux pages où est exposé l'idéal de 
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leur Ordre et les divers champs d'action qui solliciient leur zèle et leur science. Un substantiel éditorial 
The need ior vocalions, souligne la souveraine importance, pour la santé morale de la société, de vocations 
sacerdotales et religieuses. Félicitations aux responsables de cette initiative. 


Le Les Amis du « Devoir — Ils étaient là, le 11 mars, au Cercle Universitaire, environ 250, une majorité 
Re mûr qu'entouraient d'imposantes minorités de jeunes et de « sages », raisins veris et raisins flétris. 
ans un discours aussi sérieux que malicieux, le directeur, M. Filion, juslifia certaines positions et 
propositions de son journal. Financièrement il se porte bien, idéologiquement encore mieux. Le « Devoir » 


ae Je à la mesure de « noire temps », le dépasser même... jusqu'à défoncer le rideau de fer. En avant 
oujours | 


. Parallélisme — « Bref, il se poursuit actuellement dans notre province une campagne étroite et mes- 
quine contre une certaine façon un peu plus dégagée pour des catholiques d'aborder le problème des 
relations du monde occidental avec le monde soviétique. Je suis le premier à comprendre que le problème 
est éminemment discutable. Mais il me semble qu'au lieu d'en faire une question de personnalités et 
d'attaques parfois fielleuses, il y aurait lieu d'y introduire un peu plus de bonhomie et de largeur d'esprit. 
Car le recroquevillement et la division sont fout ce que le communisme peut souhaiter de mieux pour 
hâter son avènement dans le monde» (François-Albert Angers. L'Action nationale, janvier, page 60). 
Et « deux modèles d'inconscience... » 


Tit-Cog — Il en est à sa quatrième semaine au cinéma Saint-Denis, attirant toujours des foules sou- 
cieuses de comparer la scène à l'écran. Du théâtre filmé? Oui, mais à la manière de Pagnol dans 
« Marius», « Fanny », « La femme du boulanger » où la truculence des dialogues tricmphe de l'image, 
cette dernière n'étant là que pour créer l'atmosphère, situer le drame dans un milieu déterminé. Sûre- 
ment notre meilleur film. Le prochain festival international de Nice nous dira ses mérites, s'il est accepté. 


Le Père Bergounioux — Orateur, écrivain, apôtre et savant, le Prédicateur de Notre-Dame continue 
d'insiruire ses auditeurs visibles et invisibles par ses « Paradoxes de la vie chrétienne ». Un accent net 
et chaud, une phrase riche et limpide, un homme tout entier dans ses idées, dans l'Evangile, tel est 
l'Orateur qui illustre de façon brillante la chaire de Noire-Dame et nous aide à sanctifier le Carème et à 
prendre conscience de toutes les responsabilités qui nous aiïtendent. 


M. le Chanoine Marcel Beaudry — Le 1 mars, en l'église paroissiale de l’Assomplion, Son Eminence le 
Cardinal Léger procéda à l'investiture du Supérieur du Collège, récemment créé chanoine. Cette cérémonie 
coïncidait avec la clôture d'une Journée de Vocation. Les élèves du Collège et leurs parents remplissaient 
le temple et Son Eminence n'aurait pu trouver meilleure auditoire pour exalter le sacerdoce. La semence 
est tombée en bonne terre. Félicitations au nouveau Chanoine dont la dignité honore l'Alma Mater et ses 
enfants. 


M. le Chanoïne Victor Savaria — Il vient d'être nommé curé de la Cathédrale. Né à Montréal le 
10 septembre 1909, il a fait ses études classiques au Collège de l’Assomption, y fut professeur ei économe 
jusqu'en 1950 alors qu'il fut appelé à l'archevêché de Montréal comme économe, aumônier diocésain des 
Guides, et délégué à la Société d'Adoption. Reconnu pour sa courtoisie, son affabilité, sa bonté, son zèle 
admirable pour toutes les classes sociales, il aura là l'occasion de donrer son plein rendement et de 
déployer ses talents oratoires. Vœux et félicitations | 


Une femme ambassadeur — Mme Clare Booth Luce, épouse du propriétaire de « Time » et de « Life », 
convertie au catholicisme par la parole chaude et persuasive de Mgr Sheen, vient d'être proposée par le 
Président Eisenhower comme ambassadeur de son pays à Rome. Nul doute qu'elle y sera bien accueillie 
et que son influence sera bienfaisante. 


Pat Walsh — Organisateur du Congrès canadien de la Paix, de la Ligue des droits domestiques, de 
l'Union canadienne des bûcherons, il vient de résigner ses fonctions et de quitter le parti communiste. 
Les révélations sensationnelles qu'il a faites à l’« Action Catholique » sont une autre preuve sérieuse que 
le communisme existe et s'organise chaque jour dans la catholique province de Québec. Il est temps 
d'ouvrir les yeux, les oreilles, la bouche. 


M. Irénée Masson — Gérant de rédaction du quotidien de Québec, « Le Soleil », il succède à M. RUE 
Churchill du «London Free Press » commme président général des Géranis de rédaction de nos journaux. 
Cet honneur lui fut conféré au Congrès des journalistes tenu à London, au début de février. 
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André La Rivière — « La névrose, maladie trop peu comprise ». Les 
Editions psychologiques Enrg., 5126, Av. Marcil (N.-D. de Grâce), 
Montréal. 21 cm. 266 pages. 


Pour avoir étudié de nombreuses années à Paris, Genève, Lyon, 
Montréal, Ottawa avec les maîtres psychologues et psychanalystes de notre 
temps et surtout pour s'être adonné, depuis plusieurs années, à une pra- 
tique quotidienne auprès de sujets névrosés, l’auteur est en mesure de 
nous décrire les troubles et tribulations de ces cas particuliers que sont 
les névrosés, plus nombreux qu’on ne le croit en certains milieux. 

Comme il convenait, ce livre s'ouvre sur un chapitre particulièrement 
intéressant : Psychologie du névrosé. 11 importe aussi de signaler, pour 
raison d'opportunité, le chapitre IV : Le Catholique en face de la psycha- 
nalyse. Et l’auteur continue dans des analyses courageuses à décrire l’an- 
goisse et l’obsession qui minent ces malades et les épuisent. Psychanalyse 


et valeurs spirituelles — paru dans la Revue Dominicaine, novembre 1952, 
et que M. Grégoire, C. S. C., vient de résumer de façon brillante dans Mes 
Fiches, mars 1953 -_ contient un bel éloge des puissances uniques que 


possède la religion pour redonner aux névrosés confiance en eux-mêmes 
et en la vie. 

Un livre audacieux qui s’avance avec prudence dans la psychologie 
des profondeurs et projette des clartés nouvelles sur l’homme, cet inconnu. 


ASF 


ELA GARDEIL, O. P. — «Initiation à la philosophie de saint Thomas 
d'Aquin ». Les Editions du Cerf, Paris, 1952. Tome I : « Logique », 
in-8, 256 pages. Tome IV : « Métaphysique », in-8, 240 pages. 


Voici les deux premiers tomes d’une /nitiation à la philosophie de saint 
Thomas d'Aquin, qui en comportera quatre. L'auteur, le P. H.-D. Gardeil, 
doyen, depuis de nombreuses années, de la Faculté de philosophie du 
Saulchoir, et professeur, très apprécié, à la même faculté, n’a pas voulu 
augmenter simplement d’une unité la liste déjà longue des manuels, ex- 
cellents d’ailleurs, qui se proposent d’exposer la philosophie thomiste. Il n’a 
pas voulu pour autant opérer quelque révolution sensationnelle dans la 
manière de présenter la pensée de saint Thomas. De telles hardiesses, 
outre qu’elles dénonceraient un tempérament plus aventureux que sage, 
et un manque d'expérience pédagogique, seraient hors de propos quand il 
s’agit d’initier de jeunes esprits à la pensée du Docteur Commun. Aussi 
bien le dessein de l’auteur, s’il est original, demeure-t-il parfaitement clas- 
sique, pour le fond. 

Ayant la charge depuis de nombreuses années de former des débutants 
philosophes et de leur communiquer l'enthousiasme pour les études philo- 
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sophiques, il a pu constater la difficulté croissante que l'ignorance du latin 
opposait à ses efforts patients, dont les visées cependant ne semblaient rien 
avoir d’excessif. Pour ces débutants, et pour toutes les personnes cultivées 
qui veulent se familiariser avec la philosophie de saint Thomas, il a donc 
semblé utile de rédiger, sous une forme simple et succincte, une initiation à 
l'ensemble de cette philosophie. Ce n’est donc pas un traité appelé à se 
suffire à lui-même, mais, comme le titre l'indique sans équivoque, une 
initiation, destinée par conséquent à rendre le lecteur capable d'aborder 
directement la lecture et l’étude de l’œuvre elle-même du Docteur Angé- 
lique. 

Le ler volume contient, outre un Avant-Propos, marqué au coin d’un 
solide bon sens et enrichi de conseils précieux (p. 7-19), une Introduction 
historique et littéraire à l’œuvre de saint Thomas et des éléments biblio- 
graphiques (pp. 11-34), une Notion générale de la philosophie (pp. 35-46), la 
Logique (pp. 49-11) suivie d’un choix des textes les plus importants de saint 
Thomas, concernant la logique, présentés à la fois en latin et dans une 
traduction des plus soignées (pp. 177-250). Le 4e volume nous offre, après un 
Avant-propos, qui rappelle et souligne «les intentions modestes de cette 
Initiation », une Introduction à la métaphysique (pp. 9-25), un exposé com- 
plet, clair et équilibré, de la métaphysique (pp. 27-135), un choix de textes, 
en français et en latin, relatifs aux différents problèmes étudiés (pp. 141- 
212) et enfin un Vocabulaire technique donnant, toujours pour les débu- 
tants, la signification essentielle de plus de 170 termes philosophiques. Le 
tome II qui contiendra la philosophie de la nature est sous presse, et ne 
tardera pas à paraître, comme l’auteur lui-même a bien voulu me le faire 
savoir récemment. Le tome III, consacré à la psychologie, est en voie 
d'achèvement et suivra de près le précédent. 

__ Ce n’est pas le lieu, dans cette revue, d'examiner et de discuter l’aspect 
scientifique de l’œuvre. Nous ne pouvons que souligner la clarté, l’aisance 
et la précision de l’exposé, la sûreté de la doctrine en même temps que le 
tour personnel de son expression, notamment dans la métaphysique et 
l'étude critique de l’être (cette dernière, par un choix, inoffensif en appa- 
rence, se trouvant incorporée à la métaphysique elle-même), enfin l’aide 
inappréciable que comportent, pour l'étudiant comme pour le maître, les 
textes de saint Thomas, dont la masse constitue un tiers de l’ensemble. Nul 
doute que cette /nitiation ne rende à ceux qui y auront recours les services 
qu’en attend l’auteur. 

L B. Geiger 


Pierre FERNESSOLE — « Pie X ». Essai historique. Vol. [, De Riese au 
Vatican. P. Lethielleux, 20, rue Cassette, Paris-VI. 20 cm. 256 pp. 


Nous recevons aujourd’hui le premier volume de « Pie X », déclaré 
Bienheureux le 3 juin 1951. A cette occasion S. S. Pie XII disait : « Alors 
que la joie dont notre cœur déborde, Nous pousse irrésistiblement à chanter 
en lui les merveilles de Dieu, Notre voix hésite, comme si les paroles 
devaient nous manquer, insuffisantes qu’elles sont pour exalter digne- 
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ment, fût-ce dans une rapide esquisse, la vie et les vertus du prêtre, de 
l'évêque, du pape, dans la prodigieuse ascension depuis le petit bourg de 
l’humble naissance, jusqu’au faîte des grandeurs et de la gloire sur terre 
et dans le ciel ». 

C'est la première tranche de vie de cet admirable et saint Pontife que 
raconte l’auteur. Cet ouvrage est revêtu du }Vihil Obstat du postulateur 
romain de la cause de béatification. Le deuxième volume qui doit paraître 
avant 1953 aura comme titre : Du Vatican à la gloire du Bernin. 


AL: 


En collaboration — « Art sacré ». Editions de l'Union Notre-Dame des 
Arts, 9, rue Saint-François de Paule, Nice. Edition ordinaire, 190 frs : 
édition originale, 500 frs. 


Vient de paraître une élégante brochure sur «la condition actuelle de 
l’art sacré ». Elle résulte des témoignages par l'enquête de l’Union Notre- 
Dame des Arts, à Nice, au cours de l’année 1952. On y trouve un compte 
rendu synthétique de l'enquête par le R. P. André Vincent et M. Goyénèche, 
des textes de Jean Onimus et du Père Valensin. L'auteur de la « Chapelle de 
Vence » y est ensuite entendu ainsi que le $grand artiste des lettres italiennes 
G. Papini. Parmi les témoins dont la voix s'entend à travers ces pages, 
citons encore MM. Charbonnier, Dussour, Gauthier-Vigna!, Paul Labbé, etc. 

Cet écho des débats de la salle Saint-Dominique à Nice est une preuve 
de plus de l'intérêt du public pour un renouveau de l’art sacré. 


Ignace André-Vincent 


Charles MoELzzer — « Littérature du XXe siècle et Christianisme ». 


Tome I : Silence de Dieu. Editions Casterman, Tournai, Belgique, 
1955. 21 cm. 420 pages. 


Ce volume Silence de Dieu est le premier d’une série de cinq qui 
auront pour sous-titre: La Foi, L’Espérance, La Charité, La Grâce. 
Rechercher dans la littérature du XXe siècle la trace de Dieu est une 
entreprise audacieuse. Ce premier volume, cependant, sous une rubrique 
assez énigmatique, s’avère une réussite. 

A travers l’œuvre d'Albert Camus dont les parties les plus solides : 
Noces, La Peste, Les Justes témoignent en faveur du rationalisme, Charles 
Moeller en montre l’athéisme. « D'abord si Camus refuse Dieu, son œuvre 
montre qu’il refuse quelqu'un qu’il ne connaît pas, tandis que les chrétiens 
rejettent toujours, quand ils pèchent, un Dieu qu’ils connaissent» (p. 90). 
Paroles sévères qui imposent le silence et interdisent tout jugement sur 
l’athée que la grâce n’a pas encore touché. 

André Gide méritait sûrement d’être interrogé. Cet écrivain nuancé 
et prodigue dont l’œuvre fut mise à l’Index le 31 mai 1952, après bien des 
élans vers la lumière, ne sut jamais sortir de son inquiétude. sut même s’y 
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complaire pour finalement tomber dans l'indifférence totale. « Si l’homme 
doit juger l’œuvre de Gide, le chrétien doit prier pour lui», écrit l’auteur. 

Suivent dans ce silence de Dieu : Aldous Huxley, aéronaute sans car- 
gaison ; Simone Weil, plus grande dans sa charité que dans son expérience 
mystique, Graham Greene qui réserve à Dieu de juger les hommes, Julien 
Green qui se dérobe sous la foi et la charité, Bernanos qui voit dans la 
pauvreté et la souffrance la Rédemption continue du monde. 

Pareil livre ne se résume pas parce qu’il est lui-même un résumé, 
une synthèse admirable qui nous livre les angoisses et luttes spirituelles des 
grands écrivains de notre temps. Consciemment ou non, de loin ou de près, 
chaque lecteur trouvera un peu beaucoup de lui-même dans ces pages qui 
ont le mérite de dire où se trouve et où ne se trouve pas la Vérité. 


AL. 


Marjorie MacCuBBin — « J'ai à vous parler... » Montréal, 1952. Tiré à 
500 exemplaires sur papier Louvain Antique et sorti des presses de 
[Imprimerie Saint-Joseph (Montréal). 


Marjorie MacCubbin a à vous parler avec tendresse et candeur d’infini 
(pp. 11-58), de ses amitiés (pp. 21-57), de tout et de rien (pp. 57-71) et, 
enfin, d’elle (pp. 5-84). Guy Boulizon, dans une préface, présente l’auteur 
comme une toute jeune poétesse et note avec charité la « musique de ses 
strophes, la tendresse de certaines images et l’innocence d’une âme qui se 
confie ». Peu de gens liront ces vers qui chantent à la manière de Musset : 
d’abord parce que le nombre d’exemplaires mis en circulation par l’auteur 
est limité, et surtout parce que les poètes ne sont pas nés pour la publicité 
sans laquelle rien ne se lit aujourd’hui. Pourtant des poèmes d’une élo- 
quence intérieure aussi intense que Ce soir, Clin-din-din, ou Lyse, si courts 
soient-ils, portent l’amabilité des vraies cantilènes. Ils appellent notre ad- 
miration et M. MacCubbin doit être remerciée d’avoir offert à son public 
et à ses amis un recueil de « chants >» aussi personnels et aussi mélodieux. 
Il n’y a que les jeunes poètes qui peuvent, comme elle, parler aussi ouverte- 
ment, sans craindre les sourires de l’ignorance et des préjugés acquis. Merci 


Marjorie MacCubbin !! 
M. L. 


A. VERMEERSCH, S. J.: « Méditatiors sur la Sainte Vierge ». Tome | 
296 pages : tome IL, 560 pages. Beyaert, S, rue Notre-Dame, Bruges, 
Belgique. 22 cm. 

L'auteur, ancien professeur de théologie à l’Université Grégorienne, 
Rome, nous présente une vraie somme de théologie mariale, sous forme de 
méditations. C’est en dire le caractère affectif et pratique. Prédicateurs, 
curés, religieux et religieuses, laïcs cultivés ou de la rue, tous ceux qui 
savent lire, trouveront dans ces pages une doctrine substantielle, abondante 
et variée. L'âme y puisera une solide connaissance de la Vierge et un 


amour durable. 
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La première partie est consacrée aux fêtes de la Vierge d’après le 
calendrier liturgique ou des traditions locales. Pour être complet, il aurait 
fallu inclure la fête du Cœur Immaculé de Marie, 22 août. Deux neuvaines, 
l’une à l’Immaculée Conception, et l’autre pour acquérir la dévotion à la 
Sainte Vierge, pourront alimenter la piété populaire autant que la prédi- 
cation. 

La deuxième partie contient un excellent mois de Marie d’après les 
textes évangéliques. 26 méditations se réfèrent aux mystères joyeux, deux à 
la vie publique de Marie, deux à sa vie souffrante, et une, la trente et 
unième, à Marie au Cénacle. 

La troisième partie comporte 53 méditations pour les samedis de l’année 
où sont exploités, à souhait, les grâces, les vertus et les gloires de Marie. 

En plus d’une sobre bibliographie au début de la lère et de la 3e partie, 
chaque tome comprend un index alphabétique des principaux termes, et une 
table des matières. 

L'orateur sacré devra y faire son plein d’essence pour un beau re- 
nouveau de prédication mariale. AE 


François Bourassa, S. J. — «La virginité chrétienne ». L'Immaculée- 
Conception, Montréal, 1952. 20 cm. 174 pages. 


Le Pape Pie XIÏ mettait récemment le monde catholique en garde 
contre l’incompréhension croissante qui se manifeste à l’ésard de la vie 
religieuse telle que vécue dans les institutions officiellement reconnues par 
l'Eglise. Il soulignait en particulier le respect qu'il convient de témoigner 
à la virginité chrétienne professée par les membres de ces institutions. 

C’est précisément tout un traité de théologie de la virginité chrétienne 
qu'a élaboré le R. P. Bourassa, S. J. Situant d’abord le sujet en montrant 
les caractères propres du mariage et de l’état de virginité, il institue ensuite 
une véritable « question disputée >» où il passe en revue les principales 
objections habituellement formulées contre la virginité chrétienne. Vient 
enfin une comparaison lumineuse entre mariage et virginité où apparaît 
l'harmonie profonde de l’un et l’autre dans une perspective transcendant 
les étroites conceptions qui veulent opposer mariage et virginité. 

Ouvrage autorisé, que feront bien de lire non seulement les laïcs qui 
désirent éclairer leur jugement concernant cette question, mais même les 
personnes consacrées à la vie religieuse qui voudront mieux en approfondir 


la signification. 
a signification A4.-M. P. 


“The Works of St. Patrick. St. Secundinus, Hymn on St. Patrick” — 
Trad. par Ludwig Bieler. Coll. “Ancient Christian Writers”. The 


Newman Press, 1955. 121 pages. 


Le dix-septième volume des Ancient Christian Writers publiés par 
«The Newman Press» est consacré à saint Patrice. Une introduction 
historique présente le texte des œuvres généralement attribuées au g$rand 
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apôtre de l'Irlande, ainsi que l'« Hymne à saint Patrice» de son disciple 
Secundinus. Des notes abondantes fournissent les données historiques indis- 
pensables à une intelligence sûre de ces textes anciens. La traduction elle- 
même a voulu respecter aussi fidèlement que possible la saveur originale du 
style un peu gauche de ces écrivains de jadis. 

Cet élégant petit volume, à la présentation typographique impeccable, 
marque donc une autre réalisation de l’cbjectif que se sont proposés les 
éditeurs des Ancient Christian Writers : fournir aux travailleurs et aux 
lecteurs cultivés, en Amérique et même ailleurs, des instruments de travail 
adaptés pour permettre une meilleure compréhension des textes anciens 
qui constituent une part de la tradition de l'Eglise. A.M. P 


Pol JoATToN — « En ce temps-ci, ou Le mystère contemporain ». Desclée 
de Brouwer, Paris, 1952. Un volume in-8, 152 pages. 


Parmi les tentatives faites jusqu'ici pour transposer dans la vie con- 
temporaine les thèmes éternels de l'Evangile, celle-ci mérite certes une 
mention. Il faut convenir qu’une certaine affabulation était nécessaire pour 
évoquer ce que pourrait être la vie du Verbe incarné dans le monde de 
« ce temps-ci ». Sous la forme de « mystères », l’auteur a réussi à faire non 
pas revivre mais vivre des événements de la vie du Christ dont la significa- 
tion n’était pas attachée aux circonstances de lieu et de temps. L'effet en 
est parfois bouleversant et l’on ne peut pas lire sans être ému l’épisode du 
Dernier Souper, qui rend sensible non seulement l’excessif amour du 
Christ pour nous mais la perpétuité de sa présence parmi nous. 


Jean-L. Reid, O.P. 


Paul Nacai — « Les cloches de Nagasaki ». Journal d'une victime de la 
bombe atomique. Adapté en français par K. et M. Yoshida, M. 
Suzuki et J. Masson, S. J. Casterman, Paris- Tournai, 1955. Un vol. 
15 x 20 cm. 200 pages. 


Au milieu de la littérature contemporaine pleine de complaisances pour 
toutes les formes de défaitisme, l’œuvre de Paul Nagai représente une sorte 
d’oasis. Elle témoigne d’une force d'âme qu'aucune catastrophe ne pouvait 
entamer. Doublement victime de la science atomique, atteint de leucémie 
et subissant les effets de la radio-activité à la suite de l’explosion qui anéantit 
30 000 compatriotes, dont sa propre femme, le Docteur Nagai a le courage 
de poursuivre ses recherches scientifiques, de se dévouer avec une ten- 
dresse maternelle à ses deux enfants, et de parler à ses frères vaincus de 
pardon, de confiance et d’espoir. Il a l’héroïsme de penser que «demain 
peut être encore heureux », de demander à son fils d'étudier l’atome, non 
pas pour que son pays prenne un jour sa revanche, mais pour que la science 
serve à la liberté de l’âme. 

Un tel message mérite d’être écouté. 


Jean-L. Reid, O.P. 
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P. A. Rev-HerME — « Mentalité « religieuse » et Perspective pédago- 
sique ». Téqui, Paris, 1952. Collection « Notre Monde ». In-8 x 15 
cm. 120 pages. 


Avec une franchise et un courage plein d’audace, l’auteur examine 
certaines méthodes pédagogiques en usage principalement dans les Instituts 
religieux d'enseignement. On n’aura pas de peine à reconnaître le bien- 
fondé de ses observations. La tentation est fréquente en effet de transposer 
dans le domaine de l’éducation des us et coutumes appartenant en propre 
à la discipline « religieuse ». Ainsi impose-t-on des règlements qui sont 
une réplique de ce qu’on appelle la «règle» de l’Institut religieux, des 
costumes qui sont un abrégé de l’habit porté par la Communauté, ou encore 
des techniques sans doute nécessaires quand il s’agit de former à la per- 
fection des hommes ou des femmes engagés dans des vœux de religion 
mais qui constituent une extrapolation abusive quand il s’agit de l’éducation 
d’enfants ou d’adolescents 

Pour l’éducateur et pour le sociologue, ce livre fournira matière à des 
réflexions éminemment actuelles. 


Jean-L. Reid, O.P. 


F. W. CAvIEZEL — « Et moi j'ai dit non » (L'enfant naturel a-t-il droit à 
la vie ?). Traduit par Robert Stival. Editions Salvator, Mulhouse 
(Haut-Rhin), Porte du Miroir, 1953. In-8 écu de 288 pages, sous 
couvre-livre en couleurs. 


Ce roman clôt la trilogie commencée avec Ve demande pas pourquoi 
et Oui. pour toujours. Des personnages connus réapparaissent, tandis que 
d’autres n’exercent plus qu’une invisible action par delà leur tragique destin. 

Ce qui étonne le plus peut-être dans cette œuvre d'imagination, c’est 
une authentique vraisemblance. On ne regarde pas jouer des acteurs, on 
entre en sympathie avec des compagnons à côté de soi, des êtres « de 
chair et de sang » aux prises avec des problèmes non plus seulement pos- 
sibles mais réels. 

Et il faut louer l’auteur de les avoir résolus selon la ligne la plus haute 
de la morale cathoïique, sans conformisme brutal, sans compromission 
pusillanime. 

Bref, un livre excellent qui finit dans la lumière. 


Jean-L. Reid, O. P. 
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